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PRÉFACE. 


Nous nous sommes occupés un moment 
«Tune époque singulière de l’histoire de 
France , des troubles de lo^Fronde , et d’un 
Personnage ftmeux qui y joua un des 
principaux rôles. 

Pendant la guerre de* la minorité de 
Louis XIV J oh vit à la tête du gouverne- 
ment un ministre étranger , qui régnait 
sous le nom de la Régente. Louis XIII 
avait y en mourant , déclaré yinne ^Autri- 
che' tutrice de ses enfans et régente du 
rojaupie : mais les préventions, fausses ou 
légitimes de ce monarque contre sa femme, 
lui firent ajouter à son testament une 
* clause qui ne laissait ’c^u’un vain titre à cette 
princesse. 11 établit un Conseil de régence 
qui pouvait mettre des bornes à l’autorité, 
^Anne d'Autriche, dont le premier soin 
fût de faire casser le testament. Il n’en fallait 

r , 

pas tant, à cette époque, pour occasionner 
des. troubles. Ils augmentèrent lorsqu’on 
vit , près du trône , un Italien partager le 
pouvoir de la Régente. 


# 
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0 vj PREFACE. 

^ Un grand homme règne par lui-même. 11 
ne, rend point un ministre dépositaire de 
son autorité : ce serait la compromettre, ce 
serait l’affaiblir. Ce dépôt sert*^ de prétexte 
aux mécontens , qui , prétendant que ce 
n’est point au rpi, mais au ministre, qu’ils 
fout la guerre , lèvent l’étertdard de la ré- 
volte. Si Louis XIII f loin d’investir Riche- 
lieu du pouvoir' suprême , eût eu sa fer- 
meté, ou aurait vu moins de dissentious; 
G as ion n’eût pas donné un exeniple fu- 
neste ; et Montmorency, bon capitaine, 
' serait resté sujet fidèle , et eût conservé 
sa tête. ■ ^ 

On peut conclure que, là où une s|jdltion 
naît, s’organise et se fait craindre, là ne se 
trouve pas sur le trône un prince actif, 
qui, d’un coup d’oei], saisissant le moment 
de la possibilité, pr^ojant l’heure où des 
menaces (ju’i'l a méprisées peuvent acquérir 
quelqu’importance, les a déjà prévenues 
par une expédition hardie ; un prince qui 
abrège les distances , donne à sa course la 
rapidité de l’éclair, et, làisant marcher de 
pair la conception et le projet, la pensée et 
l’action, enlève à ses ennemis les armes 
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PREFACE. vîj 

qu’à peine ils avaient eu le tems de pren- 
dre 

Les gouvernemens démocratiques ont 
été, plus que les autres, agités par des dis- 
sentions : d’où' est né ce principe incontes- 
table : Non aliud patriœ discordantis rente- . 
dium quàm lit ab UNO regatur 

La première cause des guerres civiles est 
dans la faiblesse des gouvernemens (2) ; ce 
qui a lait conclure que , pour le bonheur 
des peuples et le maintien de l’ordre social, 
il était n^^essaire que les gouvernemens bis- 
seiit investis d’une grande puissance, afin 
d’empêcher le retour des guerres intestines, 
le plus désastreux de tous les fléaux. 

Toute guerre civile', en général , est 
souillée d’attentats et de meurtres. Le fana- 
tisme politique et le fanatisme religieux ne 
marcliandent pas la vie des hommes, et les 
pages que tous deux occupent dans les 


(1) Tacit. Anna]., liv. i. 

(2) La vérité de cette assertion est démontrée , par 
des faits incontestables , dans un ouvrage presque ter- 
miné , et qui doit paraître sous ce titre : Tableau des 
guerres civile» de la France , depuis Ciovis jusqu’à 
Wapoléom. 
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yîi) PRÉFACE. 

fastes de l’histoire , sont écrites arec du 
sang. 

, ’ La Ligue présente une foule d’actions 

cruelles. La Fronde n’offre pas autant de 
crimes (3). On n’égorge pas , comme à la 
x.St.-Barthélemj, au noniduroi,.**- ou sans 

(5) Le massacre de l’Hôtel-de-Ville, ou Journée de 
la paille ( i*' juillet i652) , est la seule qui déshonore 
cette guerre ; sans cet événement elle n’eût été que 
lidicule. Mais la cause et les anteurs de ce massa- 
cre sont ignorés. Le Coadjuteur y était étranger : le 
prince de Condé avait résolu de se défaire de lui. 
L’historien de la Fronce ( voyez Esprit de ^a Fronde , 
tom. V , pag. 412. ) attribue le massacre à des paroles 
imprudentes de Gaston et de Condé. M. de Retz, avait 
le chapeau de cardinal, objet de son ambition. Voyant 
' Condé maître de Paris , connaissant par expérience 
l’instabilité de la populace , il ne sortit pas de l’Arche- 
vêché, et n’eut aucune part aux événemens de ce jour. 
Les trente plus déterminés d’entre les Frondeurs furent 
massacrés. Si l’on jugeait par ce résultat , on pourrait 
croire que le mouvement était fait contre la Fronde. 
Caston et Condé ayant dit, en se retirant de l’Hôtel- 
de-Ville , qu’il n’y avait que des Mazarinistes , furent 
cause des excès auxquels on se porta. Tout ce que 
l’homme impartial et sensé peut conclure, en lisant 
des faits de ce genre , soit dans les siècles passés , soit 
de nos joitrs , c’est que l’événement n’ayant pas ré- 
pondu à l’attente des factieux ( si réellement ils avaient 
eu un projet ) , et le résultat étant inattendu et sans 
liaison avec les complots formés, il est* impossible de 
savoir la vérité. 
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« 

ordre bien connu, comme aux sanglantes 
journées de Septembre plîls rapprochées 
de nous. Le peuple s’émeut, prend les 
armes , crie , se rassemble , et tout l’effet de * 
ce mouvement, dont qn était justement 
alarmé, est d’empêcher les gens de passer 
dans la rue...... Pourquoi des résultats si 

différens? 'Pourquoi cette populace, qui 
ma.ssacre en 1.572 et en 1792, se contente- 
t-elle, en 1648, d^ se barricader? Imput# 
ces excès, comme on l’a fait, à la religion 
• ou à la philosophie; c’est être injuste. Se 
prescrire pn choix entre l’une ou l’autre 
cause , c’est manquer de bonne foi. La 
populace n’est qu’un instrument mobile, 
entièrement à la disposition des plus adroits 
et des plus hardis. ' 1 

La Fronde est, de toutes les guerres 
civiles, celle où le sang a le moins coulé. 11 
est rare qu’une sédition se forme sans chef, 
et la Frondé n’en avait pas, parce qu’elle 
en avait trop. C’étaient, si l’on peut s’ex- 
primer ainsi , autant de marionnettes n#es 
par des mains invisibles. Le cardinal de Rets 
fit agir souvent les ressorts qui les met- 
taient enjeu. Le prinçe ^ Conùj.(\Vie son 
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rang appelait au comiuandement , manquait 
de capacité, aiu'^i que les ducs de Beaufortÿ 
d'Elbeuf, de Longueville^ etc. Les meilleurs 
• généraux que la Régente et Mazarin au- 
raient pu appeler à leur défense , étaient 
sur nos frontières. Condé parut u n moment, 
mais le ministre , qui savait* en être liai et 
qui le craignait, aima mieux le 'mettre eu 
prison que s’en servir. Cette absence de 
lÉ)ns généraux fit changer de nature à la 
guerre intérieure. Les pamphlets, les quo- 
libets, les chansons, les épigrammes rem- * 
placèrent des armes plus meurtrières. La 
paix SC fit, et le seul cardinal de Retz paya 
de sa liberté les sottises de la Fronde et 
les siennes. C’était bien incontestablement 
celui ((ue Mazarin devait le plus redouter, 
parce que c’était celui qui avait le plus de * 
taleus et d’adresse. 

L’époque de la naissance du Coadjuteur, 
la licence des tems,’les circon^ances. dans 
lesquelles il vécut, le mécontentement gé- 
néiel , peuvent expliquer, sinon excuser, 
la conduite qu’il tint et le penchant qu’il 
eut à lutter contre l’autorité ministérielle. 
Elevé au milieu des* troubles , sous un roi 
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faible qui avait remis son autorité entre 
les mains d’un ministre-despote devant qui 
les grands fléchissaient le genou , il ne vou- 
lut point imiter leur exemple, et en donna 
un plus pernicieux. De tous cotés on cons- 
pirait contre Richelieu ; le jeune de Reti 
entra dans l’une de ces conspirations ; 
action qu’il se reproche avec amertume, 
mais pour la justification de laquelle il ^ 
soin de faire, entre le roi et son ministre, 
une distinction qu’il répète plus d’uo€ fois. 
Souvent ses réflexions ont pour objet l’aTaus 
que faisaient les ministres du pouvoir qui 
leur était confié. 

On peut dire, à la lettre, que, pendant la 
moitié de sa vie, le cardinalVe Retz a plutôt 
vécu sous un ministre que sous un roi. 

On .s’est trompé en «prétendant qu’il fut 
hauteur dea troubles (4} : mais on doit con- 

(4) Pour tranquilliser quelques âmes timorées, et 
calmer leurs scrupules, nous devons faire observer que 
soutenir que le cardinal de Retz n'était point ['auteur 
des troubles, comme l’ont dit plusieurs historiens, 
mais qu’il avait été forcé par la Reine et Mazarin de se 
jeter dans le parti de la Fronde : ce n’est point justifier 
sa conduite , c’est encore moios approuver les conspi- 
rateurs ou les factieux. 
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venir que quand il y prit part il en devint 
le plus ferme appui, et que sans le Coad- 
juteur ils n’eussent eu qu’une courte durée. 

En confrontant le récit des troubles de la 
minorité, fait par les écrivains postérieurs à 
cette époque,. avec les Mémoires des con- 
temporains du Coadjuteur , nous nous 
sommes convaincus qu’il avait été mal jugé, 
et nous sommes encore étonnés de voir 
que le témoignage de ces historiens n’était 
pas conforme à celui des contemporains du 
Cardinal. On pourrait comparer l’opinion 
formée plus tard sur le Coadjuteur, au 
plaidoyer d’un avocat qui serait en con- 
tradiction avec ses preuves. Nous avons 
pensé que pour découvrir la vérité, il fallait 
recourir aux preuves originales : c’est ce 
que nous avons essayé de faire ; et voici le 
résultat de nos recherches. 
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RECHERCHES . 

HISTORIQUES 

SUR LE CARDINAL DE RETZ. 

§. I. 

t 

^ RÉFLEXIONS GÉNÉRALES. 

MOTIF ET BUT DE CET OUVRAGE. 

Xj’Étüde de l’histoire , si elle se bornait à 
surcharger la ménsoire d’un certain nom- 
bre de faits, n’oÉFrirait que peu d’avantages. 
Mais lorsque le jugement l’accompagne, 
l’histoire marfche de pair avec les autres 
sciences ; elle n’est plus uniquement du 
( . domaine de la mémoire : la raison s’en em- 

pare ; elle en forme l’école de l’expérience: 
le sage y puise d’utiles leçons. Le spec- 
tacle de tant d’hommes agités par des pas- 
sions » devient intéressant : en le cousidé- 
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RECHERCHES HISTORIQUES* 

rant, les idées s’agrandissent ; on croît 
avoir vécu dans les siècles passés ; on croit 
avoir acqtiis le don de prévoir l’avenir. 

L’histoire des Nations se compose de 
faits généraux plus ou moins instructifs, 
de révolutions , du progrès des arts , de 
catastrophes qui en marquent la fin : car, 
on ne peut se le dissimuler , un peuple, 
quelque grande que soit sa destinée, res- 
semble à un individu : il naît, il croît, il 
augmente , il s’étend , il conquiert ( et je 
j)arle des destinées les plus brillantes); il 
s’affaiblit, il vieillit, il passe, il disparaît, à 
moins qu’au moment de sa décadence, un 
homme de génie ne le rende à la vie, et 
ne lui ouvre une nouvelle carrière. Mais il 
est peu d’exceptions, et l’étude des annales 
d’Athènes, de Carthage, de Rome, et de 
tant d’autres Etats illustres, ne laisse aucun 
doute sur cette vérité. 

Si l’histoire des Nations est intéressante, 
celle des Particuliers qui ont joué un grand 
rôle l’est peut-être encore plus. On s’iden- 
tifie avec un homme célèbre : il semble 
qu’on soit vertueux ou criminel avec lui : 
cette remarque est si vraie, qu’eu lisaut 
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SUR LE CARDINAL DE RETZ. 3 

les fastes d’un peuple, on isole presqu’iu- 
Toloninirement son chef, ou celui par le- 
quel il est illustré ; on s’intéresse à son sort, 
on combat à ses côtés ; ou tremble pour ses 
jours ; on semble l’arrêter quand il se hasar- 
de , et le précipiter quand il s’arrête au mo- 
ment où l’on croit qu’il devrait avancer. Ou 
ne pourrait jouir de cette illusion en lisant 
l’histoire d’un peuple, si elle n’était le ré- 
sultat de celle de plusieurs individus. 

Pourcjuoi Plutarque a-t-il tant de char- 
mes ? c’est qu’il fait, connaître des hommes 
célèbres dont on épouse la destinée. On est 
tour-à-tour, en le ïxswaijNuma, Ljcurgue, 
Alcibiade , Epaminondas , Philopemen j So- 
crate j tour-à-tour demi-dieu, législateur, 
guerrier, citoyen, philosophe. Auprès de 
ces dons célestes par lesquels un homme 
s’élève au-dessus de ses semblables , se 
trouve la fragile humanité qui remet sur la 
ligne commune celui dont on lit la vie. Il 
paraît toujours à nos jeux un côté qui 
console notre amour-propre humilié de 
voir un homme comme nous remplir une 
carrière aussi brillante. Voilà le succès de 
Plutarque, Son héritage n’a point été 
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recueilli. On n’a point, depuis cet histo- 
rien , représenté le guerrier , tantôt dans 
les champs de la gloire , tantôt auprès de 
son fbjer , entre sa femme et ses enfans. 
Les grands hommes jetés dans les grandes 
masses, et presque confondus avec elles, 
n’ont point trouvé de Plutarque. La ma- 
jesté de l’histoire permet peu de détails , 
et cependant il en est un grand nombre f|ui 
excitent la curiosité et l’intérêt. Layie d’un 
grand homme peut offrir ce qui ne doit 
point entrer dans son histoire: la première 
nous instruit comme l’autre ; mais elle 
ajoute le plaisir à l’instruction, 0«//z/i^dans 
scs nuages, Ihtigueraità la longue : en li- 
sant son histoire, si l’on pouvait faire cette 
supposition, nous serions dans uue sphère 
éloignée de la nôtre ; et ne trouvant autour 
de nous aucun objet de comparaison , nous 
ne pourrions retirer aucun fruit de cette 
lecture , s’il était possible de la faire sans 
ennui. 

Je regrette que dans le siècle de Louis ' 
XIFj parmi les bons écrivains qui contri- 
buèrent à son lustre, il ne s’en soit pas 
trouvé qui ait eu la noble ambition d’imiter 
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Plutarque , et d’écrire la vie et non l'histoire 
des grands hommes de ce siècle mémorable. 

Je viens fixer l’attention sur un homme 
cju’on n’apprécie point assez , et à qui l’on 
■ n’a pas rendu toute la justice qu’il méritait. 
C’est le cardinal Retz, Il vaut mieux que 
sa réputation. On éprouve un étonnement 
réel, quand on réfléchit attentivement sur 
la bizarrerie des réputations. Elles sont, le 
plus souvent, composées d’élémens hélé-^ 
rogënes. Il n’en est presque pas qui ne soit 
plus ou moins usurpée. Je m’explitpie : je 
veux dire que les laits sur lesquels elles 
reposent, ne devaientpointproduire l’effet 
qu’ils ont causé. La réputation dépend quel- 
quelüis d’un indiscret ou d’un menteur. 

. La malveillance accueillant avec avidité des 
bruits propres à la consoler, en diminuant 
un mérite qui l’importune, ternit de son 
souffle impur la renommée la plus intacte 
(i). Par une disposition toute contraire et 


(i) Nous citerons, à cette occasion, M“*cît; 

Depuis un demi-siècle on a prétendu que la mère et la 
fille ne s’aimaient pas. Si cette assertion était vraie, 
il laudrait ne plus rien croire , jeter beaucoup de livres 
au feu , à commencer par les charmantes lettres djs la. 
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cependant tout aussi naturelle , les bonnes 
réputations se forment quelc[uel(»is sans 
une hase solide. Des partisans vous prô- 
nent, des amis officieux vous vantent ; des 
curieux oisifs , dont le premier besoin est 
de parler , accueillent avec empressement 
un nom obscur qui , .lorsqu’il cessera de 
l’être, les offusquera bientôt. J’ai connu 

mère de Mad“® de Grignan. M. Grouvelle , celui qui 
a fait de ces lettres l’édition la plus complète et la plus 
satisfaisante, justifie M™® de Sévigné de ce reproche ; 
il a remarqué que pendant 27 ans , qui s’écoulèrent de- 
puis le mariage de la fille jusqu’à la mort de la mère, 
elles ne lurent séparées cjue six ans, quoique chacune 
d’elles , jouissant d‘un sort très -indépendant , fût 
bien libre de ne pas se réunir à l’autre. J’ai tâché de 
connaitre l’origiue d’un bruit qui me paraissait aussi 
dénué de vraisemblance. Enfin j’ai cru remonter à la 
source , et j’ai découvert que le bon homme Caraccioli, 
mort depuis peu , était celui qui le premier avait dit 
que la mère et la Jille ne pouvaient vivre ensemble , 
sans en donner aucune preuve. Journalistes, compi- 
lateurs, faiseurs A'nna, conteurs d’anecdotes, de ré- 
péter à l’envi : « la mère et la fille ne pouvaient vivre 
ensemble» (quoiqu’elles j aient vécu 21 ans sur 27 ) : 
et voilà comme un bruit ridicule s’accrédite ! Bussy, 
cousin-germain de Mad” de S^vignd, reprochait à cette 
veuve , jeune et jolie , de se trop amuser après la vertu. 
Pourquoi , lui écrivait-il , vous donner tant de peines 
pour une rr^putation qu'un mddisnnt peut vous enlever? 
S’étant ensuite brouillé avec sa cousine , il attaqua 
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des gens d’un mérite réel , d’un savoir mo- 
deste, et dont la réputation due au hasard 
n’était poiut formée comme elle aurait du 
l'être. Ils coiivenaieut eux-mêmes de la 
singularité qu’il y avait dans leur renom- 
mée, et avouaient de bonne foi que ce qui, 
à leurs yeux, aurait dû leur en donner une, 
était inconnu , tandis que la célébrité dont 
ils jouissaient leur venait de ce dont ils 
faisaient le moins de cas. On n’a point assez 
réflécliisur cette bizarrerie ; elle est ui/dcs 
résultats des mille et mille travers de l’esprit 
humain , et pourrait donner lieu à des ob- 


liii-méme cette réputation , mais sans aucun succès. 
Un homme qui a fait causer ensemble les morts pour 
amuser les vivans, a obtenu , quoiqu'nvec bien moins de 
titres, plus de confiance que Bussy, sur un article plus 
intéressant , sur l’amour de la mère pour sa fille. Son 
opinion était bizarre ; elle avait quelque chose de 
piquant : elle ajoutait aux singularités inexplicables du 
creur humain ; il n’en fallait pas tant pour plaire , être 
répétée , et passer à la fin pour incontestable. Aussi 
aujourd’hui, grâces à CaraccioU, un grand nombre de 
lecteurs croient au peu d’union qui régnait entre mes- 
dames de Sévigné et de Grignon. Je nie borne à 
cet exemple. Il est loin de nous et ne peut choquer 
personne. Si je le prends dans le siècle passé , ce n’est 
pas que le nôtre ne puisse m’en offrir de plus fraj>. 
pans. 
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servation S piquantes. Comme elles seraient 
déplacées ici , nous n’en parlons qu’en pas- 
sant et à l’occasion de la réputation du car- 
dinal de Retz (2}. 

Avant que de décrire à grands traits sa 
vie, disons un mot de sa destinée singulière 
en tout y soit que l’on considère le rôle qu’il 
a joué, soit que l’on réfléchisse sur sa ré- 
putation. 

Paul de Gondi, cadet de famille, fut des- 
tine , dès son enfance , à l’archevêché de 


(a) .Te tiicUerai de me garantir de la prévention qui 
s’empare ordinairement des écrivains quand ils font 
riiistoire d’un personnage célèbre. Us Xadoptent , pour 
ainsi dire , et leur notice est un plaidoyer ou un pané- / 
gyrique. Je veux faire mieux connaître le Coadjuteur, 
qui ne me parait pas mériter tout le mal qu’on a dit de 
lui; et pour y parvenir, je citerai des faits et des témoi- 
gnages. Les faits parlent ; et si je me trompe , ce ne 
peut être que dans les conclusions que j’en tire. Il est 
impossible de nier les actions. On voudra peut-être en 
interpréter les motifs : à de beaux traits de vertu ou 
objectera qu’ils sont le résultat de la vanité. Mais 
alors il n’est rien de beau qu’on ne puisse altérer , et 
la vertu même ne serait plus qu’une chimère , puis- 
qu’on pourrait douter si ce n’est point la vanité qui l’a 
mise en action. N’a-t-on pas attribué à la vanité l’éta- 
blissement des Invalides, la défense des Calas, la cons- 
truction de Ferney , etc. ? 

i 
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Paris, que ses oncles venaient d’occuper, 
et dont le dernier était titulaire. C’était une 
sorte d’héritage. Si jamais la nature, que 
l’on devrait toujours consulter avant de 
faire ces arrangemens, contraria les conve- 
nances sociales ou l’ambition des familles, 
ce fut dans cette occasion. Le jeune de Retz, 
jeté, malgré lui, dans l’état ecclésiastique, 
n’avait aucun des élémens que sa prétendue 
vocation supposait. Sentant pour cet état 
une invincible répugnance, il saisit plu- 
sieurs fois , mais toujours en vain , l’occa- 
sion d’en sortir. Un duel était la manière 
la plus ostensible. Il se battit souvent T et, 
comme il le dit lui-même, il resta toujours 
avec un duel de plus et sa soutane. 

Des troubles qu’il n’a pu prévoir, ni 
prévenir, ni causer, se manifestent dans la 
capitale. L’oncle de Paul de Gondi était 
archevêque de Paris, et lui-même coad- 
juteur à cette époque. Le premier a été 
présenté comme un homme nul, cagot et 
presque imbécille ; le second n’était rien 
de tout cela. Alors, bien plus que dans le 
dernier siècle , l’archevêque de Paris était 
un des personnages les plus importans de 

» 
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cette immense capitale ; son influence sem- 
blait être sans bornes. Alors encore on 
avait le souvenir d’événemens qui appre- 
naient que la crosse et l’épée ne paraissaient 
point incompatibles (3). Le Coadjuteur 
sentit qu’il pouvait jouer un rôle brillant. 
S’étant instruit dans le silence, il n’i^uorait 
point le parti qu’il pouvait tirer des circons- 
tances ; mais il sacrifia son ambition à son 
devoir et à sa reconnaissance. Anne d'Au- 
triche l’avait fait coadjuteur. 11 emploie son 
zèle et tous ses moyens, il expose même 
sa vie pour apaiser une révolte dont 
Anrte d'Autriche pouvciit être la victime. 
Des sarcasmes amers sont le fruit de ce 
service important. La Reine et Mazarin , 
son conseil et son ami , tournent le Coad- 
juteur en ridicule devant toute la cour. La 
première ne l’aimait pas, le second le croyait 

(5) Richelieu venait de mourir ; il avait commandé 
des armées : peu d’années auparavant l’époque dont je 
parle , le cardinal de la Vailette (que le duc d'Epernon 
appelait le cardinal valet, à cause de son dévouement 
sans bornes au ministre), dEscoubleau de Sourdis, 
archevêque de Bordeaux, et le cardinal Sainte-Cddle , 
frère de Mazarin, avaient pareillement comniaudé des 
troupes. 
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nn rival dangereux et redoutable. L’un et 
l’autre en firent un factieux malgrélui, puis- 
qu’il refusa de suivre ce parti jusqu’aubout. • 
II parut reculer et n’eut plus dès-lors , en . 
perdant son crédit, qu’une équivoque cé- 
lébrité. II brilla comme un pliosphore, et 
son éclat fut éphémère. H fit trembler ; on 
le craignit. Trop confiant dans un crédit 
dont la base reposait sur la populace, il 
sortit de cette sphère, parut au milieu de 
la cour, fut arrêté, et dès-lors perdu. Se 
sauvant comme un criminel, il erra dans 
' l’Espagne , dans l’Italie , dans les PajS-Bas, 
dans la France , et survécut à sa puissance , 
à son bonheur, à sa gloire, l^e cardinal 
de Retz était mort bien avant d’avoir cessé 
de vivre. Il passa ses dernières années dans 
une retraite cpii fut glonieuse et belle , si 
l’on eu croit un grand nombre de témoi- 
gnages; mais que plusieurs de .ses contem- 
porains calomnièrent, parce qu’ils ne purent 
croire à la sincérité de ce sacrifice (4). 

( 4 ) Voici ce qu’on lit dans les Œuvres de Saint- 
Evremont , édit, de «740, tom. IV, pag. 277 : 

« Quittons-nous Dieu pour le monde, nous sommes 
» traités d’impies : quittons-nous le monde pour Dieu , 
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Telle est son histoire. Nous dirons un 
mot de sa vie. Voyons ce qui peut le jus- 
tifier. 

De Retz avait reçu (à l’exception de l’ex- 
térieur) tous les dons de la nature qui pou- 
vaient en faire un homme célèbre. D’une 
grande pénétration , il voyait toujours le 
meilleur côté dans une discussion : d’un 
caractère prompt à se décider, il avait la 
fermeté nécessaire pour agir sans commet- 
tre de faute : d’une finesse extrême , il de- 
vinait, ménageait, flattait, et savait con- 
cilier : enfin d’une instruction profonde , 
d’une mémoire heureuse et ornée, et d’un 
jugement sain , il avait réfléchi sur le passé, 
et les leçons de l’expérience n’étaient point 
perdues pour lui. Ajoutons que joignant à 


» nous sommes traités d'imbécilles , et on nous par- 
» donne aussi peu de sacrifier la religion à la fortune , 

» que la fortune à la religion. L’exemple du cardinal . 
» de Retz suffira seul à justifier ce que je dis. Quand 
* il s’est fait cardinal, on a crié contre un ambitieux, 

» qui sacrifiait , disait-on , le public , la conscience , la 
» religion à la fortune. Quand il quitte les soins de la 
» terre pour ceux du ciel , on dit que la tête* lui tourne, 

» et on lui fait une faiblesse honteuse de ce qui nous 
» est proposé pour la plus graude vertu. » 
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, ime grande connaissance du cœur humain 
une présence d’esprit admirable et une 
élo(]u.eace naturelle, il profitait de toutes 
les circonstances, trouvait des ressources 
là où il n’en paraissait aucune , et éton- 
nait par la sagesse de ses observations. 
Nous citerons, pour prouver sa présence 
d’esprit, le moment où, gravement inculpé 
et sentant qu’une justification, même com- 
plète , affaiblissait sa cause , parce qu’il 
est un genre d’accusation qui ne mérite 
aucune réponse , il composa sur le champ 
un passage latin , qu’il attribua à Cicéron , 
qu’il s’appliqua, et qui fit taire ses en- 
vieux (S). 

Avec ces dons , avec ces talèns , avec 
cette instruction , pourquoi le sort du car- 
dinal de Retz n’a-t-il pas été plus brillant ? 
Nous croyons pouvoir répondre à cette 
question d’une manière satisfaisante. 11 
avait à un degré éminent le sentiment des 
convenances. 11 jugeait que l’état dans le- 
quel ou l’avait fait entrer malgré lui , la 
dignité qu’il occupait et qui devait le rendre 


(5) Nous rapportons ce trait dans sa vie. 
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iHi ministre de paix et de concorde, étaient 
incompatibles avec le rôle (|u’on le forçait de 
jouer. Ses goûts, ses désirs, les circons- 
tances où il SC trouva, furent sans cesse en 
contradiction avec son devoir. 11 finit par 
tout sacrifier à ce devoir, et fut la victime 
de ce sacrifice. De cette étrange et malheu- 
reuse position il résulta une espèce d’hési- 
tation qui le perdit ; et il se perdit parce 
qu’il fut honnête homme î destinée d’au- 
tant plus bizarre, qu’on l’a blâmé de n’avoir 
pas lutté avec plus de force contre Mazarinj 
qui ne fut aimé ni de ses contemporains , ni 
de la postérité. Les succès du Coadjuteur 
n’eussent point influé sur le sort de notre 
patrie, puis([u’il ne s’agissait que de bannir 
à jamais Mazarin qui n’aj()uta rien à la gloire 
ni au bonheur de la France. Le génie du car- 
dinal de lietz égalait au moins celui de son 
rival: le résultat était d’avoir pour premier 
ministre le Coadjuteur nu lieu du Sicilien. 

Nous observons encore que le cardinal 
de Retz refusa les propositions de Cromiuel 
qui se connaissait eu hommes; qu’il rejeta 
les offres plus brillantes que lui firent les 
Espagnols dans le tems de sa puissance , 
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qui en eût été augmentée, et les secours 
qu’ils lui présentèrent clans sa détresse. Il 
ne voulut puiser que dans la bourse de scs 
amis ; et ayant contracté des dettes immen- 
ses, il prit, pour les payer, le parti de la 
retraite; il les acquitta toutes et solda onze 
cent raille écus : Il n’a reçu cet exemple de 
personne J dit à cette occaaion Mad' de 
Sévigné , et personne ne le suivra. 

Nous ferons voir c|ue le Cardinal avait 
dans l’ame beaucoup de grandeur et de gé- 
nérosité : nous en rapporterons plusieurs 
traits dans sa vie. 

Passons au but de ce recueil, et aux 
moyens cjue nous avons employés pour 
l’atteindre. 

• On a oublié de considérer le Cardinal 
sous certains rapports qui serviraient à 
adoucir la rigueur des jugemens portés 
contre lui. 11 nous semble que la justice 
exige de réparer cette omission. Ce n’est 
point un panégyrique c{ue nous présen- 
tons : notre opiniori se fonde sur des faits, 
et nous n’énoncerons rien qui n’aiit une 
preuve à l’appui. 
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11 est plusieurs points de vue sous les- 
quels on a dédaigné d’envisager le cardinal 
de Retz. 1 °. On a tâché de calomnier son 
caractère. Le Coadjuteur, quoique fac- 
tieux, n’était point méchant. 11 était bon 
ami, libéral jusqu’à la prodigalité. A la 
honte de la cour de France il donna des 
secours à la »eine d’Angleterre délaissée 
par elle. 11 était désintéressé et refusa, à 
différentes fois, les sommes considérables 
qu’on lui offrit. On ne peut révoquer en 
doute sa véracité. Ses ennemis, ses envieux 
et ses critiques conviennent qu’il a dit plus 
de mal de lui-même que n’eût fait son plus 
mortel ennemi. 11 serait absurde de ne le 
croire que lorsqu’il s’accuse. 

2 °. Sous le rapport d’écrivain , sa part a 
été mal faite. De Retz a des pages inimitables 
d’éloquence, de justesse dans les réflexions, 
de profondeur dans les pensées , et de laco- 
nisme dans les expressions. Elles doivent 
paraître d’autant plus étonnantes, qu’il faut 
se reporter aux tems où il commença 
d’écrire ; c’est-à-dire à l’époque où les 
bons écrivains du siècle de Louis XIV 
n’avaient point encore paru. On peut 


Digitized by Google 



SUR LE CARDINAL DE RETZ. I 7 

donc dire qu’il les ar devancés (6). Plu- 
sieurs pages de ses écrits sont dignes du 
meilleur tems ; il en est même , et nous 
les indiquerons, dans lesquelles il n’a eu 
ni modèles ni imitateurs. A 17 ans il écri- 
vit la Conjuration de Fies que ^ et l’écrivit 
avec soin , parce que dans cette jeune 
tête germaient déjà des idées ambitieu- 
ses. 11 trouvait plus d’un rapport entre 
son héros et lui. L’autorité royale n’était 
rien dans les mains de Louis XIII j trop 
faible pour porter un sceptre avec lequel 
Richelieu frappait des coups certains. A 
Gênes le gouvernement aristocratique était 
nul. Doria en faisait un instrument dont il 
se servait. Fiesque voulut rendre au gou- 
verneraeijt l’énergie qu’il devait avoir, et 
culbuter Doria. De Retz eut peut-être l’idée 
de renverser le ministre et de se mettre à 
sa place. 

On convient bien du mérite du cardinal 
de Retz comme auteur, et cependant s’il 
se trouve dans la masse des écrivains du 
siècle de Louis XIF , il n’a encore été 


( 6 ) La conjuration de Fiesque est de i65i. 
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rangé dans aucune classe ; son nom est 
bien dans la nomenclature générale ; mais 
dans le choix qu’ont fait tous les compila- 
teurs et les professeurs de littérature , des 
morceaux qu’ils transcrivent et des écri- 
vains qu’ils citent , le nom de de Retz est 
souvent oublié (7}. 

3°. Sous le rapport politique on l’a jugé 
avec trop de rigueur. Voltaire ^ et tous 
ceux qui l’ont copié, l’on t représenté comme 
Xauteur des troubles de la régence ; or il 
est faux, comme nous l’avons dit et comme 
nous le prouverons , qu’il les ait fait naître , 
puisque d’abord il s’j était opposé. Il est 
vrai qu’il les fomenta ensuite de son mieux , 
quand on le força de se jeter dans ce parti, 
ainsi qu’il le raconte lui-même ; et on doit 
le croire sur cet article comme sur tout le 
mal qu’il dit de lui. 

Les pensées du cardinal de Retz, tan- 
tôt énergiques , quelquefois sublimes , 
presque toujours justes , souvent pro- 
fondes, sont répandues dans ses Mémoi- 

• ( 7 ) Il n’est cité que dans l’Encjclopédie par ordre 
de matières , livraison intitulée : Grammaire et Littéra- 
ture , par Beauzée et Marmontel, article Portrait. 
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res. Elles j brillent malgré le charme et 
Fintérêt de l’ouvrage au milieu duquel 
elles se trouvent. II nous a paru qu’ex- 
traites et recueillies , elles frapperaient 
encore davantage. Là où elles sont on 
les oublie. L’idée d’en faire un recueil est 
venue au lord Chesterjield , et depuis peu 
a M. Adrien de LezaL Le premier en 
réunit pour son fils soixante-sept , qui se 
trouvent dans le 4'”* volume des Lettres du 
Lord. Le second en a choisi cent dix-neuf, 
cju’il a publiées, en 1797, dans un très-petit 
volume qui est devenu extrêmement rare. 
Nous croyons que les Mémoires du Car- 
dinal offrent un bien plus grand nombre de 
pensées que celles qui ont été recueillies 
par ces deux écrivains. Dans le discours 
que M. de Lezai a mis au.commencemeut 
de son recueil, il n’est nullement question 
du Cardinal (8). 

(8) Ce discours , très-bien fait et très-bien pensé , 
est étranger au recueil , à l’exception des deux pre- 
mières pages ainsi conçues : « Lorsque je lus , pour la 
» première fois, les Mémoires du cardinal de Retz, je 
» fus d’abord frappé de la justesse de ses maximes. 

» Mais ensuite rélléchissant que des maximes ne sont 
B pas justes si elles ne le sont en général aussi-biea 
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Quand bien même quelques lecteurs ne 
partageraient pas notre opinion sur Paul 
de Gondi^ ce recueil aurait toujours le 
mérite d’offrir un grand nombre de pen- 
sées qui sont confondues , avec le texte , 
dans trois volumes. Si les Maximes de La 
Bochefoucault avaient été éparses dans ses 
Mémoires , elles seraient peut-être bien 
moins familières , et celui qui aurait pris 
la peine de les recueillir eût rendu un 
service réel, sans rien ôter à l’intérêt du 
livre d’où il les aurait extraites. 11 en sera 
de même des Mémoires du Cardinal. On 
aimera à j retrouver ses pensées ; le re- 


>1 qu’en particulier, et que de fausses maximes peuvent 
» paraître vraies , lorsqu’on les voit placées auprès des 
» cas auxquels l’écrivain les applique , parce qu’étant 
» faites à leur mesure , elles ne sauraient manquer de 
» leur aller fort juste , je voulus éprouver si celles qui 
» m’avaient tant frappé tiraient de leur propre fonds 
» leur justesse ; et pour m’en assurer, je les retirai 
» de leurs places. C’est là ce qui a donné lieu au 
» recueil que j’en ai fait , et qui m’a prouvé qu’elles 
» étaient solides, puisqu'elles résistaient à l’épreuve 
» du déplacement. » — 11 ii'est plus question du car- 
dinal ; M. de Lezai pi'ouve dans le reste du discours 
que le travail qu’il a fait sur les Mémoires de Gondi , 
devrait être fait sur tous les livres. 
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cueil que nous en avons fait ne dispense 
pas de lire Touvraf^e d’où elles sont tirées, 
et n’altèi|p en rien l’attrait de cette lecture. 

Voici l’ordre dans lequel nous avons 
composé ce volume. 

Nous entrerons dans quelques détails 
sur la vie du Cardinal. Il nous servira sou- 
vent de guide , et nous citerons plusieurs 
morceaux qui donneront une idée de cet 
homme , de son stjle , de ses talens , 
et de ses ressources dans la scène comi- 
tragique (9) où il joue un des premiers 
rôles. S’il arrive que son récit soit afiFaibli 
ou démenti par un de ses contemporains, 
ou par un écrivain postérieur , l’impartialité 
nous fait un devoir d’en avertir, comme de 
faire remarquer la conformité , lorsqu’elle 
aura lieu. 

, A sa vie nous ferons succéder un tableau 
des jugemens portés sur le Cardinal ou 
sur ses Mémoires. Il en est de contradic- 
toires ; beaucoup de trop rigoureux ; quel- 
ques-uns de raisonnables ; l’un est d’une 

(9) Les troubles ridicules de la Fronde peuvent mé- 
riter cette épithète. 


i 
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absurdité choquante ( celui de 5e«cc^). Ce 
rapprochement d’opinions de personnes 
qui toutes ont joui de quelque ^élébrité, 
ne sera pas dénué d’intérêt, et peut faire 
naître des réflexions utiles sur la manière 
de voir et sur ce qui sert^ le plus souvent, 
de hase aux jugemens des hommes. Cha- 
que opinion sera accompagnée d’une très- 
courte notice relative à l’auteur que l’on 
cite. 11 est bon de rappeler les circonstances 
qui ont pu influer sur le langage qu’il tient 
et jeter quelque jour sur le jugement qu’il 
porte. 

Enfin nous présenterons les portraits 
des principaux acteurs de la Fronde , traces 
par de Reiz, et nous terminerons par les 
Pensées extraites de ses ouvrages. 


I 


» 
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§. II. ♦ 

VIE DU CARDINAL DE RETZ (i). 

Jean-François-Paul de Gondi naquit au mois 
d’Ootobre 1614, à Montmirel en Brie. Son 
^ père était général des Galères j son aïeul avait 
été maréchal de France et grand-chambellan 


(i) Le paji ou duché de Rett. C’était la partie du diocèse de 
Nantes située au midi de la Loire. Ce pays a i5 lieues du levant 
au couchant, et 9 do midi au nord. Il est arrosé par la Sèvre 
dans le levant : au couchant il n’j a qne quelques ruisseaux. 
Au centre est un grand lac appelé Grand-Ueu. Jadis le pays de 
Betz faisait partie du Poitou ; il s’étendait jusqu’à Saint-Maixent. 
On le démembra de cet^ province pour l’unir au diocèse de 
Nantes : il a eu ses seigneurs particuliers. De l’ancienne maison 
de Chabot il passa successivement dans celles de Laval et de 
Chauvigni : puis il fut possédé par la maison de Gondi avec 
le titre de comté. II fut érigé en duché en iSSa, en faveur de 
la même maison , d’où il a passé dans celle de Villtroj. Les uns 
prétendent que ce pays s’appelait jadis Portense So/um, à cause 
de la multitude de ses ports ou rades, et ensuite Pagus Ratia- 
tensit , de Ratit (mot qui signifie vaisseau ) , à cause du grand 
nombre de vaisseaux qui abordaient sur les côtes. Les autres, 
au nombre desquels sont Baillet et Sainte-Marthe ^ pensent qne 
le nom de Retz vient de Ratiate, aujourd’hui Saint-F'iau. On 
est très-libre d’adopter ou de rejeter ces étymologies, qui ne 
nous paraissent à nous -même que conjecturales. Machecoul 
était la ville principale du duché de Retz. ( Voyez Robert da 
Hetzeln , dans sen Dictionnaire de la France. ) 
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des rois Charles IX et Henri III. Enfin son 
bisaïeul était venu en France avec Catherine 
de Médicis ; et Svait épousé à Lyon, en i5i6, 
Catherine de Pierre-vive , gouvernante des 
enfans de France. 

On a accusé le maréchal de Retz d’avoir con- 
seillé le massacre de la Saint-Bar thélemi. Nous 
ignorons jusqu’à quel point ce reproche odieux 
peut être fondé. 

Le frère du maréchal fut évêque de Paris et 
cardinal , ainsi que ses deux neveux. C’est sous 
le dernier que le siège de Paris fut érigé en 
archevêché. Nous rappelons ces circonstances 
parce quelles influèrent sur la destinée de 
Jean-François-Paul , qui eut , à son tour, et la 
pourpre et l’archevêché. Le siège de Paris fut 
occupé successivement par quatre individus de 
la maison de Gondi , dont les deux premiers 
et le quatrième eurent le chapeau de cardinal. 

D’après toutes les recherches faites avec im- 
partialité sur la famille du cardinal de Retz , il 
parait qu’elle était une des plus anciennes de 
Florence avant l’époque où • le maréchal de 
Retz , auteur de la fortune de sa maison , pro- 
fita de sa faveur pour attirer à Paris Pierre de 
Gondi y à qui il fît avoir l’évêché de cette ville. 

Le père de Jean-François - Paul le força 
d’embrasser l’état ecclésiastique, parce que, 
suivant toutes les probabilités, il devait en occu- 


/ 
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per les premières dignités, puisque l’archevêd^é 
le plus important de France par le voisinage des 
rois et le séjour des principales autorités et des 
cours supérieures , lui était réservé. Il ne se 
trompa point sous ce rapport , et son fils fut 
archevêque et cardinal. Mais sa postérité s’é- 
tant éteinte , par un de ces évcneniens assez 
communs , qui prouvent combien peu il faut 
compter sur les calculs de la prudence humai- 
ne (2) , il est vraisemblable que le père du 
Cardinal , s’il eût prevu l’avenir , eût été loin 
de condamner son fils au célibat. 

Paul de Gondi eut pour précepteur Vincent 


(3) La posiérilé du përe du cardiaal de Rets finit dans sa 
petite-fille qui ëpousa le duo de Lesdi/’uières , àoal tWe râla. 
Teuve en 1681. Elle mourut en 1716 à 61 ans. Son fils unique 
était mort en 1708, sans postérité. Les biens de la maison de 
Rets sont passés dans celle de VUltroy. La maréchale de P'iUerty 
était fille du duc de Brissac et de la sœur de M°’° de Lesdîgwères. 

Je n’assure point que la temïWe Gondi de Rets soit éteinte; 
je dis seulement que le pbre du Coadjuteur n’a point eu de 
petits enfans de son nom. Vl.de Pradt, dont le frère, évêque de 
Poitiers, aumônier de l’Empereur , est connu avantageusement 
dans la littérature (*) ; M. de Pradt , d’une ancienne famille 
d’Auvergne, s’est marié à une demoiselle de Rets, Les cir- 
constances ne m’ont pas permis de vérifier si le nom de famille 
de Mad° de Pradt était Gondi-de-Ret s, 

(*) M. de Pradt a fait V Antidote au Congrès de Rastadt ; la 
Prusse et sa neutralité ; les trois âges des Colonies : ’>foge 

agronomique en Auvergne , etc. Tous ces ouvrages sont écrits avec 
élégance , et font souhaiter que l’auteur n’oublie pas que le savant 
Huet , l’éloquent Fénelon , le sublime Bossuet , surent concilier 
l’amour des lettres avec les devoirs de l’épiscopat. 
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d^Paule , depuis aumônier de la reine 
d’Autriche , instituteur des Prêtres de la Mis- 
sion de Saint-Lazare , célèbre par sa piété et 
ses bonnes œuvres. Si le disciple ne profita 
point des leçons exemplaires et de la vie sage 
du maître , au moins lui dut- il de l’instruc- 
tion et du goût pour l’étude. Après avoir paru 
avec succès en public , il fut reçu docteur de 
Sorbonne. 

On n’a d’autres détails sur la jeunesse de 
Gondi que ceux qu’il donne lui-même ; nous 
en offrirons plusieurs que nous ne nous per- 
mettrons pas d’altérer. Ils ne sont pas tous à 
son avantage ; mais l’impartialité nous fait un 
devoir de les rapporter. 

11 paraît qu’il s’occupait , en particulier , 
d’objets et de lectures sur lesquels il ne con- 
sultait pas T^incent de Paule ; car on voit que , 
dès son enfance , il prit , par une singulière 
fatalité , un goût décidé pour les conjurations. 
L’histoire d’un événement de ce genre avait 
pour lui les plus grands charmes. Par un pen- 
chant naturel il s’intéressait au conjuré , s’iden- 
tifiait avec lui : il avait , si l’on peut s’exprimer 
ainsi , une vocation décidée pour jouer un rôle 
dans une conspiration. Deux personnages illus- 
tres fixèrent son attention. Le premier , le plus 
t-élèbre , celui dont les succès et les belles qua- 
lités qu’il eut dans l’âge mûr fii-ent oublier les 
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écarts de sa jeunesse et légitimèrent sa rébel- 
lion , avait vécu seize siècles avant Paul de 
Gondi: c’était César. Il s’instruisit à son école, 
lut ses Commentaires immortels et écrivit sa 
vie (5). Le second, plus rapproché de lui , n’eut 
ni le même bonheur, ni le même génie, et périt 
au moment où ses projets allaient réussir : c’est 
le comte deFiesqiie. M. de tietz a fait l’histoire 
de la Conjuration dont Louis de Fiesque était 
l’ame. 11 n’avait que 1 8 ans lorsqu’il la publia. 
Nous parlerons de cet ouvrage dans un autre 
article (4). Remarquons seulement que le car- 
dinal de Richelieu y après l’avoir lu, dit, en 
présence de plusieurs personnes de marque : 
«f Voilà un dangereux esprit. « 

Se sentant une aversion décidée pour l’état 
ecclésiastique , le jeune de Retz fît , pour eu 
sortir , tout ce qui était en son pouvoir. Le 
lecteur nous permettra de rapporter plusieurs 


(3) Le cardinal i/e parle de celle vie pliiaieurj foii dans 
*es Mémoires; mais il ne paraît pas qu’elle ait été imprimée. 

(4) Voyez ci-aprës l’extrait des Mémoires de M. d' Argenson. 
La conjuration de FUscju» parut en i63i. Nous dirons, à cette 
occasion, que M. de lUersan, dans les Considérations prélimi- 
naires qu’il a mises en tète de V Esprit de Balsac, parlant des 
auteurs en prose qui avaient paru avant 1654 , oublie (page 36) 
le cardinal de Reiz , quoique celui-ci eût publié, s3 ans avant 
cette époque, la Conjuration de Fiesque, qui dut produire alors 
d'autant plus de sensaliop que l’auteur avait peu de rivaux. Oa 
la lit encore avec plaisir aujourd’huL 
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aventures de sa jeunesse, et de le laisser parler 
lui-même (5). 

« Je priai Attichi de se servir de moi la pre- 
» mière fois qu’il tirerait l’épée. 11 la tirait sou- 
» vent, et je n’attendis pas long-tems. . . . Nous 
» nous battîmes à l’épée et au pistolet , derrière 
» les Minimes du bois de Vincennes. Je blessai 
» Bassompierre (îans la cuisse et au bras. Ce 
» combat fît assez de bruit ; mais il ne produisit 
» pas l’effet que j’en attendais. Le procureur- 
» général commença des poursuites. 11 les dis- 
» continua à la prière de nos proches; et ainsi 
» je demeurai là avec ma soutane et un duel. 

» Mad”« du Châtelet , attachée au comte 
» d’ Harcourt y me traita d’écolier, et me joua 
» même assez publiquement en présence du 
» comte. Je m’en pris à lui : je lui fis un appel 
» à la comédie. Nous nous battîmes , le lende- 
» main au matin , au-delà du faubourg Saint- 

» Marcel Nous convînmes de tenir ce duel 

» secret à la considération de Mad® du Chd- 
» telet. Ce n’était pas mon compte; mais quel 

(S) Nous citons souvent le Coadjuteur ; ces morceaux contri- 
tmeront, arec les Portraits et les Pensées que nous extrairons 
de ses ouvrages, à donner une id^e juste de son talent comme 
écripain. C’est à ce motif que nous avons sacrifié toute autre 
considération , car nous ne nous dissimulons pas les inconvé- 
niens qu’il y a dans cette manière d’écnVe la via d’un personnage 
illustre;et nous souhaitons que le lecteur approuve la raison, 
qui nous a déterminé à l’employer. 
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» moyen honnête de le refuser? Il n’y eut point 
» de procédures , et je demeurai encore là 
jt avec ma soutane et deux duels. 

a Permettez-moi de faire un peu de réflexion 
a sur la nature de l’esprit de l’homme. Je ne 
» crois pas qu’il y eût au monde un meilleur 
a coeur que celui de mon père , et je puis dire 
a que sa trempe était celle de la vertu ; cepen- 
a dant et ces duels et ces galanteries ne l’em- 
a pêchèrent pas de faire tous ses efforts pour 
a attacher à l’église l’ame peut-être la moins 
a ecclésiastique qui fût dans l’univers. La pré- 
a dilection pour son aîné , et la vue de l’arche- 
a vêché de Paris, qui était dans sa maison, 
a produisirent cet effet. Il ne le crut pas et ne 
a le sentit pas lui-même. Je jurerais même qu’il 
a eût lui-même juré dans le plus inférieur de 
a son cœur , qu’il n’avait en cela d’autre mou- 
a vement que celui qui lui était inspiré par 
a l’appréhension des périls auxquels la pro- 
» fession contraire exposerait mon ame : tant 
a il est vrai qu’il n’y a rien qui soit si sujet à 
a l’illusion que la piété. Toutes sortes d’erreurs 
a se glissent et se cachent sous son voile. Elle 
a consacre toutes sortes d’imaginations , et la 
a meilleure intention ne suffit pas pour y faire 
a éviter les travers. Enfin , après tout ce que 
a je viens de vous raconter, je demeurai homme 
a d’église. 
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» Je querellai Praslin à propos de rien. * 
» Nous nous battîmes dans le bols de Boulogne, 

» après avou’ eu des peines incroyables à nous • 
» échapper de ceux qui nous voulaient arrêter. 

» Il me donna un fort grand coup d’épée dans 
» la gorge ; je lui en donnai un , qui n’était pas 
» moindre , dans le bras. Je n’oubl iai rien pour 
» faire éclater ce combat , jusqu’au point d’avoir 
» aposté des témoins : mais l’on ne peut forcer 
» le destin , et l’on ne songea pas même à en 
» informer. • 

‘ L’inutilité de ces tentatives fit prendre au 
jeune Gondi la résolution de se remettre à 
l'étude : les succès qu’il eut dans les actes de la 
Sorbonne , lui donnèrent du goût pour ce genre 
de réputation. 11 prêcha devant la reine et toute 
la cour , au lieu de commencer par les couvens. 

A cette occasion le cardinal de Richelieu dit 
que c'était un téméraire. 

Peu de tems après , il disputa la première 
place de la licence à l’abbé de la Mothe-Hou- 
dancoiirt , parent et protégé de Richelieu y qui 
voulant être maître par-tout et en toutes 
choses (6) , s’emporta jusqu’à la puérilité con- 
tre les docteurs de Sorbonne , parce qu’ils don- 
nèrent gain de cause au jeune de Retz. Sa 
famille alarmée l’envoya en Italie. Il passa quel- 

(6) Paroles du Coadjuteur, ainsi que toutes celles en caractère 
italique. 
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que tems à Venise, parcourut la Lombardie, 
et se rendit à Rome. Comme il jouait un jour 
au ballon dans les Thermes de l’empereur 
Antonin , on vint lui dire de la part du prince 
de Schemberg , ambassadeur de l’Empire , de 
céder la place. De Retz répondit qu’il n’avait 
d’ordre à recevoir que de l’ambassadeur du 
roi de France. Le prince ayant insisté, le jeune 
abbé se mit sur la défensive ; mais on n’osa 
l’attaquer. Ce coup porté par un abbé tout 
modeste à un ambassadeur qui marchait tou- 
jours avec cent mousquetaires, fit un très-grand 
éclat dans Rome , et causa des alarmes au car- 
dinal Mazarin lorsqu’il en sut les détails. 

De retour à Paris il devint le rival de Riche- 
lieu, qui n’étant pédant en rien, l’était tout 
à fait en galanterie. Ce n’était pas le moyen 
de reconquérir la bienveillance du ministre. Il 
fit plus ) il entra dans une conspiration contre 
cet homme tout-puissant. L’idée de l’assassinat 
d’un prêtre le fit hésiter ; mais La Rochepot , 
son parent , lui ayant dit que quand il serait 
à la guerre il n’enlèverait point de quartiers, 
de peur d’assassiner des gens endormis , ce 
sarcasme le décida. Il embrassa le crime qui 
lui parut consacré par de grands exemples , 
justifié et honoré par de grands périls. Très- 
heureusement la cérémonie où ce crime devait 

» 

se consommer , n’eut pas lieu. U observe que 
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si l’entreprise eût réussi , elle l’eût comblé de 
gloire lui et ses partisans , et avoue en môme 
tems qu’il voudrait n’avoir jamais participé à 
ce projet. Remarquons en passant que ce fait 
ne se trouve que dans les Mémoires du car- 
dinal , et qu’il eût été ignoré s’il n’en eût jamais 
parlé. 11 en est de même d’un second projet 
du même genre , fait encore avec le comte de 
Soissons, et qui n’eut pas plus de succès que 
le premier. 

Comme il fallait qu’il acquît de la popu- 
larité , il mit beaucoup d’adresse dans sa con- 
duite : il voulut concilier avec l’exécution de ses 
vues secrètes , l’état ecclésiastique qui le gênait , 
et faire même concourir cet état à ses projets. 
C’était tirer parti de tout, même des obstacles. 
Sachons de lui-même la manière dont il s’y prit. 

« M. le comte de Soissons , dit-il , m'avait i 
» fait toucher douze mille écus ; je les portai à 
» ma tante de Meignelai (7) , en lui disant que . 
» c’était une restitution qui m’avait été confiée 
» par un de mes amis à sa mort , à condition 
X de l’employer moi-même au soulagement des 
» pauvres qui ne mendiaient pas ; que comme 
» j’avais fait serment sur l’évangile de distribuer 
J» moi-même cette somme , je m’en trouvais 
» extrêmement embarrassé , parce que je ne 


( 7 ) Madame Je Meignelai était soeur de l’érê^ue de Paris. 
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^ # 

» connaissais pas les gens, et que je la suppliais 

* de vouloir bien en prendre soin. Elle en fut 
» ravie : elle me disait qu’elle le ferait très- 
» volontiers; mais que comme j’avais promis de 

* faire moi-même cette distribution , elle vou- 
» lait absolument que j’y fusse présent , et pour 
J» demeurer fidellement dans ma parole , et 
» pour m’accoutumer moi-même aux œuvres de 
» charité ; c’était justement ce que je demandais 
J» pour avoir lieu de me faire connaître à tous 
j> les nécessiteux de Paris : ainsi je me laissai 
» tous les jours comme traîner par ma tante 
j> dans les faubourgs , dans les greniers , et je 
jt voyais très-souvent chez elle des gens bien 
» vêtus et connus même quelquefois , qui ve- 
» naient à l’aumône secrète. La bonne femme 
» ne manquait presque jamais de leur dire : 

» Priez Dieu pour mon neveu ; c’est lui de qui 
» il lui a plu de se servir pour cette bonne 
» œuvre. Jugez de l’état où cela me mettait 
» parmi des gens qui sont sans comparaison 

» plus considérables que tous les autres dans», 
s les émotions populaires ! Les riches n’y vien- 
» nent que par force ; les mendians y nuisent 
» plus qu’ils n’y servent , parce que la crainte 
» du pillage les fait appréhender. Ceux qui y 
J* peuvent le plus sont les gens qui sont assez 
» pressés dans leurs affaires , pour desirer du 
A changement dans le public , et dont la pau- 
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j> vreté ne passe toutefois pas jusqu’à la men- 

> dicité publique. Je me Gs donc connaître à 
» cette sorte de gens , trois ou quatre mois 

> durant , avec une attention toute particu- 

» lière , et il n y avait point d’enfans au coin 
» de leur feu à qui je ne donnasse toujours , 
M en mon particulier , quelques bagatelles. Je 
J» connaissais JVanon et Babet. Le voile de 
» Mad"‘® de Meignelai , qui n’avaii jamais fait 
» d’autre vie , couvrait toutes choses. Je faisais 
» meme un peu le dévot , et j’allais aux confé- 
». rences de Saint-Lazare. ^ 

Ce qui peut excuser un peu de Betz d’avoir 
conjuré avec le comte deSoissons, c’est l’espoir 
qu’il eut de sortir de l’état ecclésiastique , en pre- 
nant ce parti coupable , et en s’associant à un 
prince dont le méconleuiement était connu. 
Mais cette tentative échoua comme les autres. 
Le comte de Soissons fut tué dans une bataille 
qu’il gagna : Il fut tué au milieu des siens , 
sans qu’il J en ait jamais eu un seul qui ait 
pu dire comment la chose est artwéei Cela 
est incroyable f ajoute de Retz, et cela est 
pourtant vrai (8). 


(8) On s’accorde à dire que le coinle Soissons fut tud d’un 
coup de pistolet; les nus veulent que ce soit accidentellemeot et 
pur lui-même en ôtant son casque; les autres disent que le comte 
s’êtant retiré à l’écart après la victoire qu’il venait de remporter, 
c.ti’éiant découvert , fut tué suc le champ d’uu coup de pistolet 


/ 
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Cet événement le priva de toute espérance. 

« Celte mort , dit-il , me fixa dans ma pro-- 
M fession , parce que je crus qu’il n’y avait plus 
» rien de considérable à faire , et que je me 
I* croyais trop âgé pour en sortir par quelque 
jt chose qui ne fût pas considérable. D’ailleurs 
I» la santé du cardinal de Richelieu s’aflalblls- 
» sait , et l’archevêché de Paris commençait à 
» flatter mon ambition. Je me résolus donc, 
» non pas seulement à suivre , mais encore à 
» fair^ ma profession. Mad® de Guimêné s’était 
» retirée à Port-Royal j M. tT Andillj me l’avait 
» enlevée. Elle ne mettait plus de poudre; elle 
» ne se frisait plus , et elle m’avait donné mon 
» congé dans la forme la plus authentique que 
» l’ordre de la pénitence pouvait demander. 
» Si Dieu m’avait ôté la Place-Royale , le diable 
» ne m’avait pas laissé l’Arsenal , où j’avais dé- 
* couvert qu’un capitaine des Gardes du inaré- 
j» chai était pour le moins aussi-bien que moi 
» avec la maréchale de lu Meilleraje. Voilà 
» de quoi devenir un saint. La vérité est que 
» j’en devins beaucoup plus réglé , au moins 

tiré à bout portant. Chacun sait que lorsque l’on vint dire à 
Richelieu que la bataille était perdue, il laissa échapper ces mots : 
pat si perdue t s’arrêta tout aiissiiôt. Le comte de Soissnnt 

était mécontent et détesté d’un ministre puissaut qui, si l’on 
en croit quelques traditions, presque toujours exagérées par la 
haine, n’employait pas les mojreus les plus légitimes pour s« 
défaire d’un ennemi. 
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» pour l’apparence. Je vécus fort retiré ; je ne 
» laissai plus rien de problématique pour le 
» choix de ma profession. J’étudiai beaucoup ; 

» je pris habitude avec tout ce qu’il y avait de 
» gens de science et de piété. Je (is presque de 
mon logis une académie ; j’observai avec 
» application de ne pas ériger l’académie en 
M tribunal. Je ne faisais pas le dévot, parce 
M que je ne me pouvais pas assurer que je pusse • 
» durer à le contrefaire ; mais j’estimais beau- , 
» coup les dévots ; et , à leur égard , c’est des 
> plus grands points de la piété. J’accommo- 
D dais même mes plaisirs au reste de ma pra- 
f> tique. Je ne me pouvais passer de galanterie, 

» mais je la fis avec Mad' de Pomme reux ^ 

» jeune et coquette, de la manière qui me con- 
» venait , parce qu’ayant toute la jeunesse non- 
» seulement chez elle , mais à scs oreilles , les 
» apparentes affaires des autres gouvj’aient la 
» mienne. Enfin ma conduite me réussit, et au 
» point qu’en vérité je fus fort à la mode parmi 
» les gens^de ma profession , et que les dévots 
» roômçs disaient , après M. Vincent, qui m’a- •. 
a vait appliqué ce mot : que je navals pas 
I» assez de piété , mais que je n’étais pas trop 
» éloigné du royaume de Dieu. » 

De Retz , Mad“® et Mad”* de V mdôme pro- 
posèrent à l’évèque de Lisieux de lui donner la 
çomédie. Le bon évêque , qui aimait Corneille, 
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accepta , pourvu que ce fût à la campagne et 
qu’il y eût peu de monde. On convint d’aller 
à Saint-Cloud. Turenne fut de la partie , ainsi 
que le comte de Brioriy qui ayant été deux 
fois capucin , faisait un salmigondis perpé- 
tuel de dévotion et de péchés , et avait fort 
peu d’esprit , mais beaucoup de routine , 
qui y en beaucoup de choses y supplée à l’es- 
prit. Au retour il leur arriva une aventure que 
rapporte le Coadjuteur , et que nous allons lui 
laisser conter , parce que , outre sa singularité , 
le maréchal de Turenne y joue un rôle qui 
fournit au cardinal de Retz l’occasion de faire / 

des remarques extrêmement justes. 

•u Nous allâmes à St-Cloud chez M. l’Arche- 
» vêque : on s’amusa tant que la petite pointe 
» du jour commençait à paraître. Quand on 
» fut au bas de la descente des Bons-hommes y 
» justement au pied, le carrosse s^rrêta tout 
» court. Comme j’étais à l’une des portières 
» je demandai au cocher pourquoi il arré- 
» tait , et il me répondit avec une voix fort 
» étonnée : voulez-vous que je passe par-des- 
» sus tous ces diables qui sont là devant moi? 

» Je mis la tête hors de la portière ; et comme 
» j’ai toujours eu la vue fort basse , je ne vis 
» rien. Cinq ou six laquais qui étaient derrière 
» criaieot Jésus Maria y et tremblaient de peur. 

» M. de Turenne se jeta en bas du carrosse. 
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> Je crus que c’étaient des voleurs , je sautai 
» aussi-tôt liors du carrosse ; je pris l’épée d’un 
» laquais , je la tirai et j’allai joindre de l’au- 
» tre côté M. de Turenne, que je trouvai regar- 
» dant fixement quelque chose que je ne voyais 

> point. Je lui demandai ce qu’il regardait , et 
» il me répondit , en me poussant du bras et 
J» assez bas : je vous le dirai, mais il ne faut 
» pas épouvanter ces Dames. Dans la vérité 
» elles hurlaient plutôt qu’elles ne criaient. 
* Voiture commença un oremus de Choisi 
» poussait des cris aigus. Madl** de Vendôme 
» disait son chapelet : M™* de V endôme voulait 
» se confesser à M. l’évéque de Lisieux, qui lui 
» disait : ma fdlc , ne craignez rien, vous êtes 
» entre les mains de Dieu . Le comte de Brion 
» avait entonné , à genoux avec tous nos laquais, 
» les litanies de la Vierge. Tout cela se passa , 
» comme vous pouvez vous imaginer , en mê- 
» me tems et en moins de rien, M.,deTurenne, 
» qui avait une petite épée à son côté , l’avait 
» aussi tirée , et après avoir regardé un peu , il 
» se tourna vers moi de l’air dont il eût de- 
» mandé son dîner , et me dit : allons voir ces 
» gens-là. — Quelles gens ? lui répartis- je ; 
s et dans la vérité je croyais que tout le monde 
» avait perdu le sens. Il me répondit : cffecti- 

> vement , je crois que ce pourrait bien être 
a des diables. Comme nous avions déjà fait 
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* cinq ou six pas du côté de la Savonnerie , et 
» que nous étions par conséquent plus proche 
» du spectacle , je commençai à entrevoir quel- 
» que chose ; et ce qui m’en parut fut une lon- 
» gue procession de fantômes noirs qui me 
» donna d’abord plus d’émotion qu’elle n’en 
» avait 'donné à M. de Turenne ^ mais qui , par 
« la réflexion que je fis que j’avais long-tems 
» cherché des esprits , et qu’apparemment j^en 
» trouvais en ce lieu , me fit faire un mouve- 
» ment plus vif que ses manières ne lui per- 
» mettaient de faire : je fis deux ou trois sauts 
» vers la procession. Les gens du carrosse qui 
» croyaient que nousHtions aux mains avec tous 
» les diables , firent un grand cri , et ce ne furent 
» pourtant pas eux qui eurent le plus de peur ; 
» les pauvres Augustins réformés et déchaussés, 
» que l’on appelle Capucins noirs , qui étaient 
» nos diables d’imagination , voyant venir à eux 
» deux hommes ayant l’épée à la main , eurent 
J» très- grand’ peur; et l’un d’eux sc détachant 
» de la troupe, nous cria ; Messieurs y nous 
» sommes de pauvres religieux qui ne faisons 
» de mal à personne, et qui venons nous ra- 
» fraîchir un peu dans la rivière pour notre 
» santé. Nous retournâmes au carrosse , M. de 
» Turenne et moi , avec de grands éclats de 
y> rire que vous vous pouvez imaginer , et nous 
» fîmes , lui et moi , dans le moment meme , 
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J* deux réflexions que nous nous communiquâ- 
» mes dès le lendemain au matin. Il me jura 
» que la première apparition de ces fantômes 
.» imaginaires lui avait donné de la joie , quoi- 
qu’il eût toujours cru auparavant qu’il aurait 
» peur s’il voyait jamais quelque chose d’extra- 
» ordinaire -, et je lui avouai que la première 
» vue m’avait ému , quoique j’eusse souhaité 
» toute ma vie de voir des esprits. La seconde 
» observation que nous nous Urnes fut, que 
» tout ce que nous lisons dans la vie de la 
» plupart des hommes est faux. M. de Turenne 
» me jura qu’il n’avait pas senti la moindre 
» émotion , et il convintl^uc j’avais eu sujet de 
» croire , par son regard fixe et son mouvement 
» si lent, qu’il en avait eu beaucoup. Je lui 
P confessai que j’en avais eu d’abord , et il me 
P protesta qu’il aurait jure sur son salut que je 
J» n’avais eu que du courage et de la gaieté. 
» Qui peut donc écrire la vérité tjue ceux qui 
P l’ont sentie ? Le président de Thou'it eu raison 
P de dire qu’il n’y a de véritaldes histoires que 
P celles qui ont été écrites par des hommes 
> assez sincères pour parler d’eux-mêmes avec 
P vérité. Mad"® de V endônie conçut un mépris 
P inconcevable pour le pauvre Briorif qui eut 
P effet avait fait voir aussi de son côté , dans 
» cette ridicule aventure , une faiblesse inima- 
x^ginable. Elle s’en moqua avec moi dès que 
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» nôus fûmes rentrés en carrosse , et me dit : 
» Je sens y à l’estime que je fais de la valeur y 
» que je suis petite-fiUe de Henri-le-Grand. 
» Il faut que vous ne craigniez rien y puisque 
» vous n’Mvez pas eu peur en cette occasion. 
P — J’ai eu peur y lui répondis-je , mais comme 
» je ne suis pas si dévot que Brion , ma péur 
» n’a pas tourné du coté des litanies. » 

Un propos imprudent lui aliéna encore l’es- 
prit du cardinal de Richelieu. Il dit au prési- 
dent de Mesmes que Richelieu n’avait aucune 
grande qualité qui ne fût l’efièt ou la cause de 
quelque grand défaut. Ce propos fut redit au 
cardinal. Richelieu étant mort , de Retz crai- 
gnit d’être dans la foule .des gens mal notés ; 
mais lorsqu’il fut présenté àuToi par son oncle, 
archevêque de Paris , il se vit reçu avec une dis- 
tinction qui le surprit et étonna tout le monde. 
Il trouva une aflabilité qui serait encore inex- 
plicable aujourd’hui , si Louis XIII n’eût dit, 
la veille de sa mort à la reine , les motifs de 
l’amitié qu’il avait pour Paul de fiondi. Ces 
motifs reposaient sur deux aventures qui avaient 
dopné au roi une grande idée de la chaste 
retenue du Coadjuteur , ainsi que de son cou- 
rage. Si Louis XIII eût vécu plus long-tems, 
il eût changé d’opinion sur le premier article. 
De Retz va nous conter lui -même ces deux 
aventures. ‘ • 


I 
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« Un peu après que je fus sorti du college , 

» le valet-de-chambre de mon gouverneur , qui , 
» clîiil Montercero , trouva chez une misérable 
» épinglière ime nièce de 14 ans d’une beauté 
J) surprepanle. Il l’acheta pour moi i 5 o pisto- 
» les , après me l’avoir fait voir : il lui loua une 
» petite maison à Issy : il mit sa sœur auprès 
» d’elle , et j’y allai dès qu’elle y fut logée. Je 
» lajrouvai dans un abattement extrême , et je 
» n’en fus pas surpris , parce que je l’attribuai 
» à sa pudeur. J’y trouvai quelque chose de 
» plus le lendemain ; ce qui fut une raison en- 
» core plus surprenante et plus extraordinaire 
» que sa beauté , et c’était beaucoup dire. Elle 
me parla sagement, saintement, et toutefois 
>: sans emportement. Elle ne pleura qu’autant 
» qu’elle ne put s’en empêcher. Elle craignait 
» sa tante à un point qui me lit pitié. J’admirai 
» son esprit, et après cela j’admirai sa vertu. 

» Je la pressai autant qu’il le fallut pour l’é- 
» prouver. J’eus honte pour moi-même. J’at- 
» tendis la nuit pour la mettre dans mon car- 
» rosse ; je la menai à ma tante de Meignelai, 

» qui la mit dans une religion où elle mousut 
» huit ou dix ans après. 

» Un an avant celte première aventure , j’é- 
» tais allé courre le cerf à Fontainebleau avec 
» la meute de M. de Souvré ; et comme mes 
j#chevaux étaient fort las , je pris la poste pour 
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» revenir à Pai’is. Comme j’étais mieux monté 
» que (non gouverneur et qu’un valet-de-cham- 
» bre qui courait avec mol , j’arrivai le premier 
» à Juvlsy , et je fis mettre ma selle sur le meil- 
» leur cheval que j’y trouvai. Coutenau, capi- 
» talne de la petite compagnie des chevau- 
» légers du roi , brave , mais extravagant , qui 
» venait de Paris aussi en poste , commalida à 
un palefrenier d’ôter ma selle et d’y mettre "■ 

» la sienne. Je m’avançai en lui disant que j’a- 
» vais retenu le cheval ; et comme il me voyait 
» avec un petit collet uni et un habit noir tout 
» simple, il me prit pour ce que j’étais en effet, 

» c’est-à-dire , pour un écolier , et il ne me ré- 
» pondit que par un soufflet qu’il me donna à 
» tour de bras , et qui me mit tout en sang. Je 
» mis l’épée h la main , et lui aussitôt. Dès le 
» premier coup que nous nous portâmes il 
» tomba , le pied lui ayant glissé ; et comme il 
» donna de la main , en voulant se soutenir , 

» contre un morceau de bois un peu pointu , 

» son épée s’en alla aussi d’un autre côté. Je 
» me reculai de deux pas , et lui dis de repren- 
» dre son épée. Il le fit , mais ce fut par la 
B pointe , car il m’en présenta la garde , en me 
» demandant un million de pardons. Il les re- 
» doubla bien quand mon gouverneur étant 
» arrivé , lui dit qui'j’étais. Il retourna sur ses 
» pas , et alla conter au roi , avec lequel il avait 


Digitized by Googic 



44 RECHERCHES HISTORIQUES 

» une très-grande liberté , toute cette petite 
» histoire. L’évèque de Lisieux lui avait conté 
» la précédente. » 

Ces deux aventures furent cause de la nomi- 
nation du jeune de Retz à la coadjuiorerie de 
Paris. Quel rapport , dit à celte occasion le 
nouveau Coadjuteur , de ces deux bagatelles 
à V oi%hevêcliè de Paris ? et voilà toutefois 
comme la plupart des choses se font ! 

En .tei'minant le récit des aventures de sa 
jeunesse , de Retz, avant de passer à l’époque 
• où il commença à jouer un rôle plus impor- 
< tant , dit : Il me semble que je n'ai été jus~ 
qu ici que dans le parterre y ou tout au plus 
dans T orchestre y à jouer et à badiner avec 
les violons. Je vais monter sur le théâtre. 

JNous allons le suivre sur ce théâtre , et 
examiner avec impartialité le rôle qu’il jr a 
joué. Nous continuerons de le citer souvent. 
Voyons d’abord ce qu’il lit pour bien disposer 
le public. 

A peine nommé Coadjuteur , il comptença . 
scs sermons de l’Avent dans St.-Jean en Grève', 
le jour de la Toussaint. « Ce fut, dit-il , avec 
» le concours naturel à une ville aussi peu 
accoutumée que l’était Paris à voir ses arche- 
vêques en chaire. Le grand secret de ceux 
» qui entrent dans les emplois est de saisir 
» d’abord l’imagination des hommes par une 
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* action que quelques circonstances leur ren- 
» dent particulière. 

•» Comme j’étais obligé de prendre les Ordres, 
« je fis uue retraite dans Saint-Lazare , où je 

* donnai à l’extérieur toutes les apparences 

* ordinaires. L’occupation de mon intérieur 
» fut une grande et profonde réflexion sur la 
» manière que je devais prendre pour ma con- 
» duite ; elle était très-diflicile. Je trouvais 
» l’archevéché de Paris dégradé à l’égard du 
» monde , par les bassesses de mon oncle , et 
» désolé à l’égard de Dieu par sa négligence et 
» par son incapacité. Je prévoyais des opposi- 
» tions infinies à son rétablissement, et je n’é- 
» tais pas si aveugle que je ne connusse que la 
» plus grande et la plus insurmontable était 
» dans moi-même. Je n’ignorais pas de quelle 
« nécessité est la règle des mœurs à un évêque ; 
» je sentais que le désordre scandaleux de celles 
» de mon oncle me l’imposait encore plus 
» étroite et plus indispensable qu’aux autres ; 
» et je sentais en même tems que je n’en étais 
M pas capable , et que tous les obstacles de 
» conscience et de gloire que j’opposerais au 
» dérèglement , ne seraient que des digues mal 
» assurées. Je pris , après six jours de réflexion, 

» le parti de faire le mal par dessein , ce qui 
» est sans comparaison le plus criminel devant 
«r Dieu, mais ce qui est sans doute le plus sage 
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J* devant le monde ; parce qu’cn le faisant ainsi, 
» on y met toujours le préalable qui en couvre 
» une partie , et parce qu’on évite par ce moyen 
» le plus dangereux ridicule qui se puisse ren- 
j» contrer dans notre profession , qui est celui 
* de mêler à contre-tems le péché dans la dé- 
» votlon. Voilà la sainte résolution avec la- 
>1 quelle Je sortis de Saint-Lazare. EJle ne fut 
» pourtant pas de tout point mauvaise ; car 
J) j’avais pris une ferme résolution de remplir 
» exactement tous les devoirs de ma profession, 
» et d’être aussi homme de bien pour le salut 
» des autres , que je pourrais être méchant pour 
» moi-même. » 

Jules Mazarin (g) , favori de la reine et son 
premier ministre , paraissait , au commence- 
ment de la régence , avoir peu d’autorité : il 
n’avait pas de dignité dans les manières ; il s’ex- 
primait fort mal dans notre langue ; souvent 
même son expression impropre ne rendait pas 
sa pensée ; et quelquefois étant un composé de 
français et d’italien , sans appartenir à aucun 
des deux idiomes , elle oflrait un sens absurde. 
11 n’en fallait pas tant pour être singulier aux 



(g) Mazarin fut premier mioislre pendant i8 ans. Il avait 
pris pour devise un roeber battu des vagues, avec ces mots: 
quam frustra ! et murmure tantoS La devise'aurait eu plus de 
justesse si le cardinal n’eût pas eu peur souvent de ce bruit , et 
au point de fuir de la capitale à différeotes reprises. 
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jreux d’une nation aussi poKe , aussi clairvoyante 
qu’habile à saisir promptement les ridicules. 
Tout à coup >î fit arrêter M. de Beaufort, chef 
d’une cabale peu nombreuse , formée de per- 
sonnes de qualité qu'on appelait les Impor- 
tuns (10), qui tenaient cabinet mal à propos, 
donnaient des rendez-vous sans sujet , et met- 
taient même du mystère dans leurs parties de 
chasse. 

La manière dont le cardinal Mazarin acquit 
en peu de tems une autorité portée à un degré 
qu’on était bien loin de prévoir , et dont on ne 
s’aperçut que quand on ne put plus la contes- 
ter, est bien décrite par le Coadjuteur. 

« La prison de M. de Beaufort causa de 
» l’étonnement dans^ une Cour où l’on venait 
» d’ouvrir toutes les prisons à tout le monde , 
» sans exception : mais on peut , avec raison , 
« être surpris de ce que personne ne s’aperçut 
» des suites. Ce coup de vigueur , fait dans un 
» tems où l’autorité était si douce , qu’elle était 
» comme imperceptible , fit un très-grand effet. 
J» Il n’y avait rien de si facile par toutes les 
» circonstances , mais il paraissait grand ; et 
» tout ce qui est de cette nature est heureux , 
J» parce qu’il a de la dignité et qu’il n’a rien 


(10) On verra, dans les Extraits qui luivroat ces observations, 
Varigiiu li* la eaiala Jtt Important. 
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» d’odieux. Ce qui attire assez souvent je ne 
» sais quoi d’odieux sur les actions des minis- 
» très , même les plus nécessaires , c’est que 
» pour les faire ils sont presque toujours obli- 
» gés de surmonter des obstacles , dont la vic- 
» toire ne manque jamais de porter avec elle 
» de l’envie et de la haine. Quand il se présente 
» une occasion considérable , dans laquelle il 
» n’y a rien à vaincre , parce qu’il n’y a rien à 
» combattre , ce qui est fort rare , elle donne 
» à leur autorité un éclat pur , innocent , nou 
» mélangé., qui ne l’établit pas seulement, 
» mais qui leur fait même tirer dans la suite 
» du mérite de tout ce qu’ils ne font pas, pres- 
» que également que de tout ce qu’ils font. 

» Quand on vit que le Cardinal avait arrêté 
» celui qui , cinq ou six semaines auparavant , 
» avait ramené le roi à Paris avec un faste in- 
» concevable , l’imagination de tous les hom- 
» mes fut saisie d’un étonnement respectueux j 
jt et je me souviens que Chapelain , qui enfin 
» avait de l’esprit , ne pouvait se lasser d’admi- 
* rer ce grand événement. On se croyait bien 
» obligé au ministre de ce que toutes les se- 
» mailles il ne faisait pas mettre quelqu’un en 
J» prison , et l’on attribuait à la douceur de 
» son naturel les occasions qu’il n’avait pas de 
3» mal faire. 11 faut avouer qu’il seconda fort 
» habilement son bonheur. U donna toutes les 
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» apparences nécessaires pour faire croire qu’on 
» l’avait forcé à cette résolution ; que les con- 
» seils de Monsieur et de M. le Prince l’avaient 
X emporté , dans l’esprit de la reine , sur son 
» avis. Il parut encore plus modéré , plus civil , 

» plus ouvert le lendemain de l’action. L’accès 
» était tout à fait libre ; les audiences étaient 
» aisées; on dînait avec lui comme avec un par- 
» ticulier; il relâcha même beaucoup de la mor- 
» gue des cardinaux les plus ordinaires ; enfin 
» il fit si bien qu’il se trouva sur la tête de tout 
» le monde , dans le tems que tout le monde 
» croyait encore l’avoir à ses côté.s. Ce qui me 
» surprend , c’est que les Princes et les Grands 
3 » du royaume qui , pour leurs intérêts , doivent 
» être plus claiiTOyans que le vulgaire , furent 
» les plus aveugles. Mo se crut au-dessus 
» de l’exemple : M. le Prince voulut aussi s’y 
»» croire : M. le Duc (^Condé) était d’un âge 
» à s’endormir aisément à l’ombre des lauriers : 
X M. de Longueville ouvrit les yeux , mais ce 
X ne fut que pour les refermer : M. de f''^en- 
» dôme était trop heureux de n’avoir été que 
X chassé ; M. de Nemours n’était qu’un enfant: 
3) M. de Guise, revenu tout nouvellement de 
» Bruxelles , était gouverné par Mad® de Pons, 
» et croyait gouverner toute la Cour : M. de 
» Bouillon croyait qu’on lui rendrait Sédan de 
X jour en jour : M. de Turenne était plus que 

♦ 4 
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» satisfait de cornmander les armées d’AlIe- 
» magne : M. d’Espernon était ravi d’ètre ren- 
» tré dans sa charge : M. de Schomberg avait 
» été toute sa vie inséparable de tout ce qui 
» était bien à la Cour : M. de Grammont en 
» était esclave, et MM. de Retz , de P'itrj et 
» de Bassompierre se croyaient , au pied de la 
» lettre , en faveur , parce qu’ils n’étaicut plus 
» ni prisonniers, ni exilés. Le Parlement, déli- 
» vré du cardinal de Richelieu qui l’avait tenu 
» fort bas, s’imaginait que le siècle d’or serait 
» celui d’un ministre qui leur disait tous les 
» jours que la reine ne se voulait conduire que 
» par leurs conseils. Le Clergé qui donne tou- 
» jours l’exemple de la servitude , la prêchait 
J) aux autres sous le titre d’obéissance. Voilà 
» cormmé tout le inonde se trouva en un ins- 
» tant Mazarin. » 

La première discussion que le Coadjuteur 
eut avec Mazarin , fut à l’occasion de l’assem- 
blée du Clergé , qui se tint en i645 j elle char- 
gea ce Prélat de demander à la reine le rap- 
pel de plusieurs évoques exilés par le cardinal 
tle Richelieu. Mazarin fît beaucoup de dlfli- 
cultés , et quelques mois après il prétendit , 
dans une autre occasion , que le Coadjuteur 
lui avait parlé insolemment. « Le mot est gai » , 
reprit Gondi en souriant. Le Cardinal s’em- 
porta , et lui dit d’un ton très-haut r à qui 

* 
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crojez-vous parler ? je vous apprendrai à 
vivre. De Retz répartit qu’il savait fort bien 
qu’il était le Coadjuteur de Paris qui parlait à 
M. le cardinal Mazarin; mais qu’il croyait que 
lui pensait être le cardinal de Lorraine parlant 
à un suflragant de Metz. Le lendemain Mazarin 
lui fit beaucoup d’excuses sur le mot insolem- 
ment dont il s’était servi , prétendant qu’il avait 
cru que ce mot répondait à celui à'insolito. 
Des discussions de ce genre ne s’oublient guères 
et laissent de l’aigreur. Cependant de Retz 
reprit son crédit momentanément , au point 
que Mazarin l’emmenait souper tète à tète avec 
lui. Mais , comme il le remarque lui-même , 
il était trop bien à Paris pour être long-tems 
bien à la Cour. <c C’était là mon crime , 
ajoute-t*l , dans l’esprit d’un italien politique 
par livre. » 

Bientôt il s’éleva des discussions plus impor- 
tantes , et dont le résultat devait amener la 
guerre civile. Elles eurent Heu entre la Cour et 
les Parlemens. 

Un édit appelé VEditdu Tarif, établissaltune 
imposition générale sur toutes les denrées qui 
entraient dans la ville de Paris. La cour des 
Aides le vérifia , le Conseil en soutint la véri- 
fication , et il fut exécuité. Le Parlement fit des 
difficultés ; et comme on craignit de sa part 
une défense , le Conseil fit une déclaration pour 
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supprimer le tarif, afin de sauver les apparences 
et l’honneur de l’autorité. On vit paraître bien- 
tôt cinq édits plus onéreux que celui du tarif 
auquel on voulait, par ce moyen, faire revenir 
le Parlement. 11 y revint en effet , mais en le 
modifiant tellement, que la Cour donna un 
arrêt du Conseil d’en-haut qui cassa celui du 
Parlement. La chambre des Vacations répon- 
dit par un autre qui ordonna que l’arrêt du 
Parlement serait exécuté. 

Alors la Cour prétendit que , puisque le Par- 
lement ne voulait point de nouveaux édits , il 
ne devait pas s’opposer à l’exécution de ceux 
que lui- même avait vérifiés. En conséquence 
on remit sur le tapis une déclaration enregistrée 
par surprise ou faiblesse il y avait deux ans : 
elle concernait l’établissement de la •chambre 
du domaine , qui était d’une charge ten’ible 
pour le peuple , et d’une conséquence plus 
grande. Le peuple se mutina , alla en troupe 
au palais, et maltraita le fils (ÏEmerjy surin- 
tendant des finances. Le Parlement fut obligé 
de décréter contre les séditieux; la Cour l’ap- 
puya par des régimens. Les bourgeois s’alar- 
mèrent et étalent prêts à prendre les armes' 
lorsqu’on fît retirer les gardes. On mena le 
lendemain le roi au Parlement. Il y porta cinq 
ou six édits ruineux qui ne furent communiqués 
qu’à l’audience. Le premier Président parla 
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avec hardiesse contre cet acte d’autorité. Les 
Maîtres des requêtes s’assemblent demandent 
à être reçus opposans à celui de ces édits qui 
augmentait leur nombre. On leur donne acte 
de leur opposition. Les chambres examinent 
les édits vérifiés d’autorité; la reine mande la 
compagnie , lui défend de continuer à prendre 
connaissance des édits. La cour des Aides et 
la chambre des Comptes s’assurent du Grand- 
Conseil , lui demandent de s’unir au Parlement 
pour la réformation de l’Etat : cette réunion fut 
accordée avec joie , et exécutée à l’instant mê- 
me au palais , dans la salle de Saint-Louis. 

L’arrêt d’union est cassé par le Conseil d’en-^ 
haut. Le Parlement résiste ; il est mandé en 
cour et réprimandé : on lui défend , sous peine 
de rébellion , de s’assembler. Il s’assemble le 
soir même. Le premier Président est mandé 
par lettre de cachet. Il parle avec force , exa- 
gère la nécessité de ne point ébranler le milieu 
qui est entre les peuples et les rois ; justifie , 
par des exemples illustres et fameux , la posses- 
sion où les Compagnies avaient été depuis si 
long-tems et de s’unir et de s’assembler : il finit 
par se plaindre hautement de la cassation de 
l’arrêt d’union. La Cour, craignant une sédi- 
tion , plia et permit l’exécution de cet arrêt. 
Les chambres se rassemblèrent donc, et il y eut 
plusieurs discussions entre elles et la Cour. Le 
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Coadjuteur n’y prit aucune part. 11 savait qu’il 
était très-mal dans l’esprit de Mazarin. x Je 
» voyais , dit-il , la carrière ouverte , même pour. 
» la pratique , aux grandes choses , dont la spé- 
» culation m’avait beaucoup touché dès mon 
» enfance. Mon imagination me fournissait 
» toutes les idées du possible : mon esprit ne 
j> les désavouait pas , et je me reprochais à mol- 
» même la contrariété que je trouvais dans 
» mon cœur à les entreprendre. Je m’en re- 
» merclai , après avoir examiné à fond l’inté- 
j) rieur, et je connus que cette opposition ne 
» venait que d’un bon principe. Je tenais la 
» coadjutorerie de la reine j je ne savais pas 
» diminuer mes obligations par les circons- 
» tances : je crus que je devais sacrifier à la 
» reconnaissance mes ressentiniens et même les 
» apparences de ma gloire , et je résolus de 
» m’attacher . purement à mon devoir , et de 
» n’entrer en rien dans tout ce qui se disait ou 
» se faisait contre la Cour. » (i i) 

Le 26 août 1648 le roi alla* au Te Deum 


(il) Il faut bien remarquer ce pa-isage pour juatifîer l’assertion 
par laquelle nous prélendons que, sans les plaisanteries de I3 
reine et de illazartn ( plaisanteries que nous rapporterons plus 
bas), le Coadjuteur n’eût pas pris parti dans les troubles. Les 
scrupules du Coadjuteur sont d’aulani plus étonnans , qu’il 
avoue que, pendant su jeunesse, il avait lu avec plaisir l’histoire 
de plusieurs conjurés. Mais enfin il est constant que le premier 
jour des troubles il agit de bonne foi et lâcha de les apaiser.. 
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chanté pour la victoire de Lens. Ce jour, et un 
peu après la cérémonie, la Cour se servit des 
gardes qtii bordaient les rues suivant la cou- 
tume, pour enlever Pierre Broussel, conseiller 
de grand’-charnbre , que l’on conduisit à Saint- 
Germain , et Potier de Blancménil, président 
aux Enquêtes, qui fut meiié à V'^incennes. 

Ce double enlèvement fut la cause des trou- 
bles et, des barricades. Le bonhomme Broussel 
avait vieilli entre les sacs dans la poudre de la 
grand’-chambre , avec plus de réputation d’in- 
tégrité que de capacité. 

K Je ne puis exprimer la consternation qui 
» parut dans Paris le premier quart-d’heure , 
» et le mouvement qui s’y fit le second. La 
» tristesse ou plutôt l’abattement saisit jus- 
» qu’aux enfans. L’on se regardait et l’on ne 
» se disait rien. On éclata tout d’un coup , on 
>• s’émut , on courut , on cria , et l’on ferma les 
» boutiques. » 

Le Coadjuteur, prévenu, parvint à calmer 
un peu cette effervescence , en faisant espérer 
au peuple qu’on lui rendrait Broussel. II péné- 
tra dans le cabinet , où tous ceux qu’il y trouva 
jouaient la comédie. 

<r Le Cardinal faisait l’assuré , dit-il , et il ne 
» l’était pas autant qu’il le paraissait. Il y eut 
» quelques momens où la reine contrefit la 
J» douce , et elle ne.fut jamais plus aigre. M. de 
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Longueville témoignait de la tristesse , et il 
» était dans une joie sensible , parce que c’était 

> l’homme du monde qui aimait le plus le com- 
» mencement de toutes les aflaires. M. d’Or- 
» léans faisait l’empressé en parlant à la reine , 

» et je ne l’ai jamais vu siffler avec plus d’indo- 
» lence en entretenant Guerchi. Le maréchal 
» de Viîleroj faisait le gai , pour faire sa cour 

» au ministre , et il m’avouait en particulier , - 
» les larmes aux yeux , que l’Etat était sur le 
» bord du précipice. Beautrii et Nagent bouf- 
» fonnalent et représentaient , pour plaire à la 
» reine, la nourrice du vieux Broussel ( remar-- 
» quez , je vous prie , qu’il avait 8o ans ) , qui 
» animait le peuple à la sédition , quoiqu’ils 
» connussent très-bien l’un et l’autre que la 
s tragédie ne serait peut-être pas fort éloignée 
» de la farce. Le seul abbé de la Bivière était 
» convaincu que l’émotion du peuple n’était 
» qu’une fumée. Je remarquai dans un même 
» iuvStant , et par la disposition de la reine qui 
» était la personne du monde la plus hai’dle, et 
ji par celle de la Bivière , qui était le poltron 
» le plus signalé de son siècle , que l’aveugle 
» témérité et la peur outrée produisent les. 

» mêmes effets , lorsque le péril n’est pas connu . 

» Afin qu’il ne manquât aucun personnage 

> au théâtre, le maréchal de la Meilleraje , 

» qui jusques-là était demeuré très-ferme avec 
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* moi à représenter la conséquence du tumulte, 

» prit celui de Capitan. D changea tout d’un 
» coup et de ton et de sentiment. Comme il 
» était pétri de bile et de contre-tems, il se 
i» mit en colère jusqu’à l’emportement. Le 
» chancelier entra dans ce moment ; il était si 
» faible de son naturel , qu’il n’avait jamais dit, 

» jusqu’à cette occasion , aucune parole de vé- 
y> rité ; mais en celle-là la complaisance céda à , 
% la peur. Il parla , et il parla selon ce que lui 
» dictait ce qu’il avait vu dans les rues. J’ob- 
» servai que Mazarin parut fort touché de la 
» liberté d’un homme en qui il n’en avait jamais 
>» vu. Mais Senne terre effaça les premières 
» idées , en assurant qu’pn ne prenait point les 
» armes. Il n’y a rien de si dangereux que la flat- 
» terie dans les occasions où celui que l’on flatte 
» peut avoir peur ; l’envie qu’il a de ne la pas 
» prendre , fait qu’il croit tout ce qui l’empêche 

» d’y remédier Mazarin dit à Guilaut : 

» Eh bien ! quel est votre avis ? — Mon avis 
» est J répondit bi’usquement Guitaut , de 
» rendre le vieux coquin de Broussel mort 
» ou vif. Je pris la parole , et je dis : Le pre- 
» mier ne serait ni de la piété ni de la pru~ 

» dence de la reine ; le second pourrait faire 
a cesser le tumulte. La reine rougit à ces 
a mots , et s’écria : Je vous entends , M. le 
a Coadjuteur s vous voudriez que je rendisse 
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» la liberté à Bromsel ; je V étranglerais plu- 
» tôt avec, les deuoc mains; et elle me les porta 

* presqu’aii visage, en ajoutant : et ceux qui... 
» Le Cardinal qui ne douta point qu’elle ne 
» m’allât dire tout ce que la rage peut inspirer, 
» s’avança et lui parla à l’oreille. Elle se com- 
» posa à un point , que si je ne l’eusse connue, 
» elle m’ci'it pani bien radoucie. Le Lieutenant 
» civil entra en ce moment dans le cabinet avec 
» une pâleur mortelle sur le visage. Je n’ai 
» jamais vu à la comédie italienne de peur si 
» naïvement et si ridiculement représentée que 
» celle qu’il fit voir à la reine en lui racontant 
« des aventures de rien. Admirez la sympathie 
» des âmes timides : la frayeur du Lieutenant se 
» glissa , je crois , par contagion , dans leur ima- 
» giuation , leur esprit et leur cœur. Ils me 
M parurent tout à coup métamorphosés : ils ne 

me traitèrent plus de ridicule ; ils avouèrent 
« que l’allairc méritait réflexion. Le Cardinal, 

* apres une douzaine de galimatias qui se con- 
j> tredisaient les uns les autres , conclut à se 
J) donner encore du tems jusqu’au lendemain , 
» promettant d’accordfrla liberté AeBroussely 
M si le peuple se séparait. » 

Le Coadjuteur, chargé d’aller apaiser le 
peuple , commi.ssion fort délicate , sortit en 
distribuant des bénédictions à droite et à 
gauche; occupation, dit- il, qui ne m'em~ 
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péchait pas de faire toutes les réflexions 
convenables à l’ embarras dans lequel je me 
trouvais. Il suivit le maréchal de la Meil~ 
leraje J et le vit aux mains avec une foule de 
bourgeois qui tiraient sur les chevau- légers. 
Le Coadjuteur lui-même fut jeté à terre d’un 
coup de pierre qu’il reçut à la tète. A peine fut- 
il relevé , qu’il se vit couché en joue par quel- 
qu’un à qui il dit, avec une présence d’esprit 
qui le tira d’aflaire : ah ! malheureux ! si ton 
père te voyait. Cet homme s’imaginant que le 
Coadjuteur était le meilleur ami de son père , 
baissa l’arme et fit reconnaîtft; le Coadjuteur; 
ce qui procura au maréchal de la Meilleraye 
la liberté de se retirer. De Retz, en employant 
les caresses , les menaces , la persuasion , dissipa 
la multitude. H fut, avec le maréchal, rendre 
compte à la reine , qui les reçut d’une manière 
assez équivoque, et dit au Coadjuteur : allez 
vous reposer. Monsieur , vous avez bien tra- 
vaillé. 

Le Coadjuteur se retira ; nous allons voir ce 
qui l’engagea à se ranger au nombre des enne- 
mis de la reine qui se moquait de lui. En l’en- 
tendant parler lui-même , le lecteur jugera de 
la force de ses motifs , et pourra prononcer 
sur la bonté de sa cause. ' 

« Je sortis du Palais-Royal , et quoique je 

fusse ce qu’on appelle enragé , je ne dis pas 
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i) un mot de-là jusqu’à mon logis , qui pût 
» aigrir le peuple. J’en trouvai une foule in- 
» nombrable qui m’attendait et qui me força de 
» monter sur l’impériale de mon carrosse , pour 
J) lui rendre compte de ce que j’avais fait au 
» Palais-Royal. Je leur dis que j’avais témoigné 
» à la reine l’obéissance que l’on avait rendue 
» à sa volonté , en posant les armes dans les 
» lieux où on les avait prises , et en ne les pre- 
» nant point dans ceux où l’on était sur le point 
» de les prendre. J’ajoutai tout ce que je crus 
» pouvoir adoucir cette commune , et je n’y. 
» eus pas beaucoup de peine , parce que l’heure 
» du souper s’approchait. Cette circonstance 
}) paraîtra ridicule , mais elle est fondée, et j’ai 
» observé qu’à Paris , dans les émotions popu- 
» laires , les plus échauffés ne veulent pas ce 
» qu’ils appellent se desheurer . 

» J’avais fort hasardé mon crédit dans le 
» peuple , en lui donnant des espérances de la 
» liberté de BroussA, quoique j’eusse observe 
i> fort soigneusement de ne pas lui en donner 
j> ma parole: mais avais-je lieu moi -même 
» d’espérer qu’un peuple pût distinguer entre 
» les paroles et les espérances ? n’avais -je pas 
» tout sujet d’être persuadé que la Cour ne 
» manquerait pas cette occasion de me perdre 
» absolument dans le public , en lui faisant 
J) croire que je m’étais entendu avec elle pour 
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J» l’amuser et pour le jouer ? Ces vues que j’eus 
# dans toute leur étendue , m’alïligèrent ; mais 
» elles ne me tentèrent point. Je ne me repentis 
J* pas un moment de ce que j’avais* fait , parce 
» que je fus persuadé que le devoir et la bonne 
» conduite in’y avaient obligé. Je m’envelop- 
» pai , pour ainsi dire , dans mon devoir : j’eus 
» honte d’avoir fait réflexion sur l’événement. 
» Montrésor étant entré là-dessus , et m’ayant 
» dit que je me trompais si je croyais avoir 
» beaucoup gagné à mon expédition , je lui 
>» répondis ces propres paroles : J’j ai heau- 
» coup gagné en ce qu’au moins je me suis 
» épargné une apologie en eæplication de 
» hienfaits , qui est toujours une chose insup- 
» portable à un homme de bien. Si je fusse 
J» demeuré chez moi dans une conjoncture 
» comme celle-ci , la reine y dont enfin je 
» tiens ma dignité y aurait-elle sujet d’étre 
» contente de moi? — Elle ne l’est nullement y 
» reprit Montrésor : madame de Noailles , et 
» madame de Motteville , viennent de dire au 
» prince de Guéméné que l’on était persuadé y 
J» au Palais-Royal y qu’il n’avait pas tenu à 
J» vous d’ émouvoir le peuple. 

» J’avoue que je n’ajoutai aucune foi à ce 
» discours de Montrésor : car quoique j’eusse 
« vu dans le cabinet de la reine que l’on s’y 
J) moquait de moi, je m’étais imaginé que cette 
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y 

» malignité n’allait pas à diminuer le mérite du 
» service que j’avais rendu , et je ne pouvais me 
» figurer que l’on fût capable de me le tourner 
» à crime. Montrèsor persistant à me tour- 
j) menter , et me disant que mon ami Jean- 
» Louis de Ficsque n’aurait pas été de mon 
» avis , je lui répondis que j’avais toute ma vie 
» estimé les hommes plus par ce qu’ils ne fai- 
» saient pas en de certaines occasions , que par 
» ce qu’ils y eussent pu faire. J’étais sur le point 
» de m’endormir sur ces pensées , lorsque 
» Loigues arriva. 11 venait du souper de la 
» reine. 11 me dit que l’on m’avait tourné pu- 
» bliquement en ridicule ; que l’on m’y avait 
» traité d’homme qui n’avait rien oublié pour 
» soulever le peuple , sous prétexte de l’apai- 
» ser : enfin que j’avais été exposé deux heures 
■» entières à la raillerie fine de Beautni, à la 
» bouffonnerie de Nogent , à l’enjouement de 
» la Rivière , à la fausse compassion du Car- 
j) dinal , et aux éclats de rire de la reine. Vous 
» ne doutez pas que je ne fusse un peu ému ; 
)) mais , à la vérité , je ne le fus pas au point 
» que vous devez croire. Je me sentis plutôt de 
» la tentation légère que de l’emportement. 
)> Tout me vint dans l’esprit , mais rien «y 
» demeura, et je sacrifiai , presque sans balan- 
;> cer , les idées les plus douces et les plus bril- 
» lantes que les conjurations passées présen- 
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* tèrent en foule à mon esprit , aussilot que le 
mauvais traitement que je voyais public et 
connu , me donna lieu de croire que^je pou- 
X vais entrer avec honneur dans les nouvelles. 
U Je rejetai, par le principe de l’obligation que 
» j’avais à la reine , toutes ces pensées , quoi- 
» qu’à vous dire le vrai , je m’y fusse nourri 
X dès mon enfance ; et Laigues et Montrèsory 
X n’eussent certainement rien gagné dans mon 
X esprit, ni par leurs exhortations , ni par leurs 
X reproches , si Argenteuil, qui m’était fort 
X attaché , ne fût veau. Il entra dans ma chaïu- 
X bre avec un visage fort efl’aré , et il me dit ; 
X Vous êtes perdu. Le maréchal de la Mell- 
X leraye (12) m’a chargé de vous dire que le 
X diable possède le Palais-Royal : Xfu’il leur 
X a. mis dans l’esprit que vous avez fait ce 
X que vous avez pu, pour eæciler la sédition; 
X que lui , maréchal de la Meilleraye, n’a rien 
X oublié pour témoigner à la Reine et au 
X Cardinal y la vérité , mais que l’un et 
X Vautre se sont moqués de lui ; qu’ils ont 
X toujours dit que la nuit ferait évanouir 
X cette fumée ; que lui, maréchal, ne l’avait 
X pas cru ; mais que présentement il en était 
X convaincu , parce qu’il s’était promené dans 


(12) Il est plaisant de voir ensuite cet officieux donneur d’avis 
devenir le geôlier du Cardinal pendant sa détention à Viucevncs. 
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» les rues J où il n’avait pas seulement trouvé 
» un homme ; que ces feuæ ne se rallumaient 
» plus quand ils s’étaient éteints aussi suhi^ 

» tement que celui-là; qu’il me conjurait de 
» penser à ma sûreté; qu’il voyait la Cour 
» très-disposée à ne pas perdre le moment; 

» que jè serais le premier sur qui l’on ferait 
J) un grand exemple; que l’on avait meme 
)) déjà parlé de m’ envoyer à Quimper-Coren- 
» tin. Argenteuil finit son discours par ces 
» paroles ; Voilà ce que le maréchal de la 
» Meilleraye vous mande. Celui de Villeroi 
» n’en dit pas tant , car il n’ose ; mais il 
» m’a serré la main en passant , d’une ma^ 
» nière qui me fait juger qu’il en sait peut- 
» être encore davantage ; et moi , je vous 
» dis qu’ils ont tous deux raison , car il n’y 
» a pas une ame dans les rues , et l’on pren- 
» dra demain qui l’oTivoudra. Montrésor 
» est de ces gens qui veulent toujours avoir 
s> tout deviné , s’écria qu’il n’en doutait point 
il et qu’il l’avait bien prédit. Laigues se mit 
» sur les lamentations de ma conduite qui fai- 
» sait pitié à mes amis , quoiqu’elle les perdît. 
» Je leur répondis que s’il leur plaisait de me 
» laisser un petit quart-d’heure en repos , je 
» leur ferais voir que nous n’étions pas réduits 
» à la pitié , et il était vrai. Comme ils m’eu- 
» rent laissé tout seul le quart-d’heure que je 
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» leur avais demande , je ne fis pas seulement 
» reflexion sur ce que je pouvais , car j’en étais 
» très-assuré ; je pensai seulement à ce que je 
;• devais , et je fus embarrassé. Comme la ma- 
» nière dont j’étais poussé et celle dont le pu- 
» blic était menacé , eurent dissipé mon scru- 
» pule et que je crus pouvoir entreprendre 
J) avec honneur et sans être blâmé , je m’aban- 
>! donnai à toutes mes pensées 5 je rappelai 
» tout ce que mon imagination m’avait jamais 
» fourni de plus éclatant et de plus propor- 
» donné aux vastes desseins : je permis à mes 
» sens de se laisser chatouiller par le titre de 
>j chef de parti , que j’avais toujours honoré 
» dans les P^ies de Plutarque. Mais ce qui 
» acheva d’étouffer tous mes scrupules , fut 
» l’avantage que je m’imaginai à me distinguer 
» de ceux de ma profession par un état de vie 
» qui les confond toutes. Le dérèglement des 
» mœurs très-peu convenable à la mienne , me 
» faisait peur; j’appréhendais le ridicule de 
» M. de Sens. Je me soutenais par la Sor- 
» bonne , par des sermons , par la faveur des 
a peuples ; mais enfin cet appui n’a qu’un te^, 
» et ce tems même n’est pas fort long , par 
U mille accidens qui peuvent arriver dans le 
» désordre. Les afl'aires brouillent les espèces; 
» elles honorent même ce qu’elles ne jusli- 
» fient pas , et les vices d’un archevêque peu- 

5 
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n vent être , dans une infinité de rencontres , 
» les vertus d’un chef de parti. J’avais eu mille 
» fois cette vue , mais elle avait toujours cédé 
» à ce que je croyais devoir à la reine. Le 
» souper du Palais-Royal et la résolution de me 
» perdre avec le public l’ayant purifiée , je la 
j> pris avec joie , et j’abandonnai mou destin à 
» tous les mouvemens de la gloire. 

» Minuit sonnant je fis rentrer dans ma 
» chambre Laîgues et Montré s or , et je leur 
» dis : Kous savez que je crains les apologies^ 
» mais vous allez voir que je ne crains pas 
» les manifestes. Toute la Cour me sera té- 
» moin de la manière dont on m’a traité de- 
» puis plus d’un an au Palais-Royal. C’est 
» au public à défendre mon honneur ; mais 
M on veut perdre le public y et c’est à moi à 
» le défendre de l’oppression. Nous ne sommes 
» pas si mal que vous vous le persuadez , 
» Messieurs y et je serai demain y avant qu’il 
» soit minuit , maître de Paris. Mes deux 
» amis ciTirent que j’avais perdu l’esprit , et 
» ceux qui m’avaient , je crois , cinquante fois 
» ^ leur vie persécuté pour entreprendre , me 
» firent en cet instant des leçons de modéra- 
» lion. Je ne les écoutai pas. » 

De ce moment le Coadjuteur jette le mas- 
que , fait des dispositions militaires , donne 
des ordres. Lç lendemain de ce jour, le peuple 
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r poursuit le Chancelier qui marchait au Palais 
avec foute la pompe de la magistrature. Poussé 
de tous côtés , il se sauve à peiue dans l’hôtel 
d’O , près le pont Saint-Michel. Le peuple 
rompt les portes , entre avec fureur , et s’a- 
muse , de bonne fortune pour le chancelier , 
à piller , au lieu de le chercher. « Tout le 
» monde , sans exception ,.prlt les armes. On 
» voyait les enfans de cinq et six ans le poignard 
» à la main : on voyait les mères qui les leur 
» apportaient elles-mêmes. 11 y eut dans Paris 
» plus de deux cents barricades en moins de 
* deux heures (i5) , bordées de drapeaux et de 
» toutes les armes que la ligue avait laissées 
» entières. Comme je fus obligé de sortir un 
» moment , je vis une lance traînée plutôt que 
» portée , par un petit garçon de huit ans : elle 
» était assurément de l’ancienne guerre des 
» Anglais. Mais je vis encore quelque chose de 
n plus curieux. M. de Brissac me fît remar- 
» quer un hausse-col , sur lequel la figure du 
» jacobin qui tua Henri III était gravée. Il 
» était de vermeil doré , avec cette inscription : 
» Saint Jacques Clément. Je fis une répri- 
u mande à l’oilicler qui le portait , et je fis 
» rompre le hausse-col publiquement à coups 

’ » de marteaux sur l’enclume d’un maréchal. 


(i3) Plusieon auteurs rapportent que ce jour il y ea eut 1265. 


Digitized by Google 



68 RECHERCHES HISTORIQUES 

> Tout le monde cria i;/Ve le roi ; mais l’écho 
» répondait , point de Mazarin. » 

Le Parlement s’assembla , rendit un arrêt 
pour redemander les prisonniers. Le premier 
président, .Wo/e , parla avec fermeté à la Reine 
qui ne craignant rien parce qu’elle connais- 
sait peuj s’emporta et le renvoya avec un refus 
à peu près formel. Le premier président forcé 
de rétrograder à cause des barricades , et parce 
qu’on avait voulule tuer, revint au Palais-Royal , 
conservant la dignité de la magistrature et dans 
ses paroles et dans scs démarches. « Cethomme, 
» dit le Coadjuteur, avait une sorte d’éloquence 
» qui lui était particulière. 11 ne connaissait 
» point d’interjections ; il n’était pas congru 
» dans sa langue ; mais il parlait avec une 
» force qui suppléait à tout cela , et il était 
* naturellement si hardi , qu’il ne parlait jamais 
» si bien que dans le péril. Il se passa lui-même 
M dans cette occasion , et il est constant qu’il 
» toucha tout le monde , à la réserve de la 
» reine qui demeurait inflexible. Monsieur , 
» les princesses , Mazarin , l’ayant conjurée et 
» pressée , on en lira enfin , avec beaucoup de 
» peine , ces mots : Eh bien , messieurs du 
» Parlement , vnjcz donc ce qu’ilest à propos 
» de faire. On s’assemble dans la grande ga- 
» lerie , l’on délibère , et l’on donna arrêt par 
« lequel il fut ordonné que la reine serait 
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» remerciée de la liberté accordée aux prison- 
» niers. On ne voulut point quitter les armes 
» que Broussel n’eùt reparu. 11 revint le len- 
» demain , ou plutôt il fut porté à sa place 
» avec des acclamations incroyables ; l’on rom- 
» pit les barricades , on ouvrit les boutiques , 
» et en moins de deux heures , Paris fut plus 
» tranquille que je ne l’ai jamais vu le V'endredi- 
» Saint. » 

La reine envoya ebereber le Coadjuteur le 
lendemain au malin , le traita avec bonté , le 
cajola , le pria d’aller chez Mazarin. « Celui- 
j» ci , dit de Retz , m’embrassa avec des ten- 
» dresses que je ne puis exprimer. Il n’y avait 
» que moi en France qui fut homme de bien j 
» tous les autres n’étaient que des flatteurs in- 
» fâmes. Il me déclara qu’il ne voulait rien faire 
> que par mes avis. Il me communiqua les 
» dépêches étrangères : enfin il me dit tant de 
J» fadaises , que le bon-homme Broussel , qu’il 
» avait aussi mandé , et qui était entré dans sa 
» chambre un peu après moi , éclata de rire en 
» sortant , tout simple qu’il était , meme Éja 
» vérité , jusqu’à l’innocence , et qu’il me coula 
» ces paroles dans l’oreille ; Ce n’est là qu’un 
■» pantalon. » 

Le Parlement , sous divers prétextes , con- 
tinua de s’assembler , quoique le tems des vaca- 
tions fût arrivé. La reine emmena le roi à 
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Ruel. On proposa dans le Parlement de remettre 
en vigiienr l’arrêt de 1617 , rendu à l’occasion 
du maréchal d’ Ancre , et par lequel il était 
défendu aux étrangers de s’immiscer dans le 
gouvernement du royaume, La cour fit défense 
de délibérer sur cet arrêt , ce qui produisit 
l’efTet de toutes les défenses , l’envie bien pro- 
noncée de passer outre. Le Parlement remit 
donc l’arrêt sur le tapis , et le nom de Mazarin 
fut prononcé avec des qualifications injurieuses. 

Le prince de Condé , couvert des lauriers 
de Lens , était à Pans. Détestant le ministre il 
s’abouchait avec le Coadjuteur et paraissait prêt 
à se prqjÿoncer lorsque la précipitation du Par- 
lement le fit changer. 

(f Le Mazarin ne sait ce qu’il fait , dit-il , à 
» M. de Retz , et il perdrait l’Etat si on n’y 
J) prenait garde. Le Parlement va trop vite , 
» vous me l’aviez bien dit, et je le vois. Il se 
j> précipite , et si je me précipitais avec lui, j’y 
» ferais peul-être mieux mes alfaii’es que lui ; 
» mais je m’appelle Louis de Bourbon y et je 
j»^ e veux jpas ébranler la couronne. Ces diables 
iWe bonnets carrés sont-ils enragés de m’en- 
» gager ou à faire demain la guerre civile , ou 
» à les étrangler eux-mêmes et à mettre sur 
J) leurs têtes et sur la mienne un gredin de 
D Sicile ( Mazarin ) qui nous perdra tous à la 
a fin ? » 
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Une ancienne et sage ordonnance de nos 
rois, obligeait à ne laisser personne en prison 
plus de vingt-quatre heures sans l’interroger. Le 
Parlement en demande l’exécution relativement 
à un de ses partisans qu’on venait de mettre en 
prison. La reiue est obligée de l’accorder. Ces 
contestatiops ne faisaient que brouiller davan- 
tage la Cour et le Parlement. Ce dernier obtint 
encore , par une déclaration qu’il dicta et qui 
parut sous le nom du roi , le rétablissement 
des anciennes ‘ordonnances , après quoi il pro- 
mit de ne plus s’assembler. Le lendemain du 
jour ou cette déclaration fut publiée et enregis- 
trée ( le a 4 octobre i(i^8 ) , le Parleiîient prit 
ses vacations , et la reine , bientôt après , ramena 
le roi dans Paris. La paix ne fut que momen- 
tanée. Mazarin n’^exécnla qu’une partie de la 
déclaration. Le Parlement s’assembla de nou- 
veau. Ses délibérations furent orageuses , et le 
6 janvier 1649, reine lit sortir de Paris , à 
4 heures du matin , le roi et toute la cour. 

Le Coadjuteui* obligé d’opter entre la Cour 
et le Parlement, ne pouvant abandonner la 
ville dont il était archevêque , se déclare pour 
le dernier , et prend la résolution d’attaquer 
personnellement Mazarin. 

Le 8 janvier 1649, parut fameux arrêt par 
lequel Mazarin fut déclaré ennemi du roi et de 
l’Etat , perturbateur du repos public , et il fut 
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enjoint à tous les sujets du roi de lui courir 
sus. 

Le parlement donne des ordres pour Wer 
quatre mille chevaux et dix mille hommes de 
pied ; rend un arrêt par lequel il est défendu 
aux troupes d’approcher à 20 lieues de Paris , 
et nomme des généraux. Le masque est jeté et 
la révolte organisée. La Bastille se rendit après 
avoir essuyé , pour la forme , cinq ou six coups 
de canon. Ce fut, dit le Coadjuteur , un assez 
plaisant spectacle de voir les femmes à ce fa- 
meux siège , porter leurs chaises dans le jardin 
de l’Arsenal , où était la batterie , comme elles 
les portent au sermon» 

Paris enfante en huit jours, et sans douleur, 
une armée complète. Le prince de Contiy les 
ducs d’Klbeuf y de Bouillon , de Longueville 
et de Beaufort qui venait de se sauver de , 
Vlucennes , étaient à la tète du parti. Le 
premier est déclaré généralissime par le Par- 
lement. * 

Le Coadjuteur se lia avec Beaufort , que sa 
prison n’avait pas rendu plus sage. « Mon 
» union avec ce prince , dit le premier , était 
» nécessaire , parce que ma profession pouvant 
» m’embarrasser en mille rencontres , j’avais 
» besoin d’un homme que je pusse , dans les 
» conjonctures , mettre devant moi. Je ne 
j» .pouvais répondre du maréchal de la Mothe. 
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» M. de Bouillon n’était pas un sujet à être gou- 
» vemé. II me fallait un fantôme; mais il ne me 
» fallait qu’un fantôme , et par bonheur pour 
» moi il se trouva que le fantôme était petit- 
» fils à’ flenri-le-Grand f qu’il parlait comme 
» on parle aux halles , ce qui n’est pas ordi- 
» naire aux enfans de Henri-le-Grand , et qu’il 
» eut de grands cheveux bien longs et bien 
» blonds. Vous ne pouvez vous imaginer le 
» poids de ces circonstances , ni concevoir l’effet 
J) qu’elles firent dans le peuple. » 

Le Parlement rendit un arrêt par lequel il 
ordonnait qtie tous les deniers royaux seraient 
saisis et employés à la défense commune. 

Nous n’entrerons pas dans les détails de cette 
guerre civile. Le sié^e de Paris commença le 
9 de janvier 1649, avril. 

Pendant ces trois mois le Parlement s’a.ssembla 
régulièrement tous les jours et ne traita que de 
matières légères et frivoles : ce qui fait observer 
au Coadjuteur que les compagnies établies 
pour le repos, ne peuvent jamais être propres 
au mouvement. 

Nous avons cru devoir ne pas interrompre 
ce qui a rapport à la Fronde. Mais c’est ici le 
lieu de remarquer que le Coadjuteur n’en fut 
pas l’auteur comme l’ont dit quelques écri- 
vains , et qu’il n’y parut comme un des princi- 
paux acteurs que lorsque la reine , au lieu de 
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reconnaître Je service qu’il lui avait rendu , 
l’accusa d’avoir fait naître ces troubles , et se 
permit sur le Coadjuteur des plaisanteries 
mordantes et déplacées. Notre obserA’^ation est 
appuyée par le témoignage d’un historien (i4) 
que nous allons transcrire. II ajoutera d’ailleurs 
quelques particularités au récit qu’on vient de 
lire. 

« François-Paul de Gondi (dit l’auteur des 
» Mémoires secrets de la cour de France') 

Coadjuteur de Paris , ayatit appris l’enlève- 
» ment du sieur Broussel, le jugea fait très-mal 
» à propos. Voulant apaiser le tumulte, ce 
» prélat monta sur le champ en carrosse, en 
» rochel et en caraail , ainsi qu’il se trouvait au 
» retour de Notre-Dame. Mais un embarras 
» qu’il rencontra au Marché-Neuf l’obligea de 
» mettre pied à terre et d’aller à pied. Eu pas- 
» sant sur le quai des Orfèvres , il monta sur 
» une pierre et harangua le peuple , pour lui 
» faire connaîti e la faute qu’il luisait de se sou- 
» lever contre son souverain. 11 poursuivit cn- 
> suite son chemin. Vis-à-vis Saint-Gei'main- 
» l’Auxcrrois , il monta dans un carrosse du 
» duc d’ Orléans , qui était vide , et se fit mener 

(14) Mémoirei secrets d, lu Cour de France, contenant les intri- 
gues du cailnet pendant la minorité de fajuis XI F . 3 vol. in-12- 
Anislerdain, 1733. Le passage cité se trouve à la page 99 e! suir. 
siu I*' volume. 
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» fort vite au Palais-Royal , afîu de n’y point 
» donner de soupçon en y paraissaiit avec la 
» foule <^ii l’avait suivi. Arrivé dans là chambre 
» de la reine , il fit des représentations à cette 
» princesse et lui ofl'rit ses services. La reine 
» les accepta et lui ordonna de sortir avec le 
» maréchal de la Me.illeraje pour apaiser le 
» tumulte et faire retirer le peuple. Ce maré- 
» chai sortit du Palais-Royal à la tète des che- 
« vau - légers , et le maréchal de VHôpital 
» s’avança pareillement à la tête de beaucoup 
» de noblesse à cheval. Le Coadjuteur voulut 
» obliger le maréchal de la Meille^oye à venir 
» avec lui sans ses cavaliers , pour tâcher d’a- 
» paiser le peuple par la douceur. Mais celui-ci 
J» ne l’ayant pas voulu croire , il fut d’un autre 
» côté où il adoucit un peu les esprits , et en 
» exhortant chacun à la tranquillité , il parvint 
» où le maréchal de la Meilleraye était assca 
» embarrassé avec ses chevau - légers , contre 
» lesquels le peuple lançait des çierres et des 
» pavés. Le Coadjuteur ari êta le peuple par sa 
» présence et scs paroles , donna moyeu au 
» maréchal de se retirer au Palais-Royal , et 
» rétablit les choses dans un état assez tran- 
» quille. Le Coadjuteur ayant été le soir rendre 
» compte à la reine de ce qu’il avait fait , sut 
» que ses services avaient été tournés en ridi- 
» cule dans le cercle de la reine •, qu’il y avait 
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» été traité de prêtre crotté , à cause qu’ajant 
» tant fait de chemin à pied , il y avait de la 
» boue à ses habits et à ses bas ; et que le sieur 
» Bautru avait dit qii’à la voix d’un si bon pas- 
» teur , les brebis de Paris ne devaient plus 
» bêler , mais se tenir en repos. La reine même 
« lui dit qu’il allât se reposer. Le cardinal 
» Mazarin y quand le Coadjuteur fut parti , 
» rabaissa tout ce qu’il avait fait et voulut per- 
» suader à la reine que c’était lui qui avait 
» excité le tumulte , et qu’il s’était mêlé avec 
» le peuple pour l’animer. Le Coadjuteur se 
» voyant si*mal récompensé de ses peines , et 
» considérant le péril qu’il avait couru d’être 
» assommé , ne voulut point , le lendemain , 

» quoique la reine l’y invitât , aller encore 
» apaiser le peuple. Ne pouvant souffrir qu’ après 
» ce qu’il avait fait et les dangers auxquels il 
» s’était exposé , on l’eût accusé d’avoir excité 
» le tumulte , il résolut de ne point animer le 
peuple à une nouvelle sédition , pour ne 
» point s’attaquer à la reine à qui il avait l’obli- 
» gation de sa coadjutorerie ; mais aussi de se 
» venger du cardinal et de faire son 

» possible pour le faire éloigner du ministère , 

» à quoi il commença dès-lors à travailler sour- 
» dement. Mazarin voulant l’apaiser , lui en- 
» voya le maréchal de ki MeilLeraje avec un 
» présent de 3e mille écus et la pi*omesse de 
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* lui en donner encore bientôt 80 mille. La 
» reine lui ofirit aussi une pension de 20 mille 
» livres ; mais il refusa toutes ses offres , sous 
J» prétexte de l’épuisement où étaient alors les 
» finances du roi. » 

En voilà assez pour mettre Iq lecteur en état 
de juger le Cardinal de Retz. 

L’hésitation du Parlement , la division qui 
régnait entre ses membres , la coutradictloù 
qui parut plus d’une fois dans la conduite de ce 
corps , les fausses mesures prises par les prin- 
cipaux chefs de la Pù-onde , la différence de 
leurs avis , causèrent souvent au Coadjuteur 
un grand embarras, qui s’augmentait encore 
par les tentatives que chaque parti faisait pour 
engager le prince de Condé qui , dans le fond 
du cœur, n’aimait pas les conspirations, quoi- 
que les circonstances le forçassent à y prendre 
part. Il sortit de Paris sans s’étre prononcé et 
se rendit à Saiiit-Maur. 

« Aussitôt qu’il y fut, il n’y eut pas un homme 
» dans son parti qui ne pehsàt à l’accommoder 
» avec la Cour, et c’est ce qui arrive toujours 
» dans les affaires où le chef est connu pour ne 
» pas aimer la faction. 

j> M. de Boidllon , qui n’était nullement con- 
» tent de M. le Priuce et qui ne l’était pas 
» davantage de la Cour, n’aida pas à fixer les 
» résolutions , parce que la diiliculté de s’as- 
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» surer des uns et des autres , brouillait à midi 
» les vues,qti’il avait prises à dix heures, ou 
» pour la nipture ou pour raccommodement. 

» M. tfe Turenne , qui n’ctait pas plus satisfait. 
ji ni des uns ni des autres que M. son frère, 

» n’était pas , 4 beaucoup près , si décisif dans 
» les affaires que dans la guerre. M. de'Ne- 
1 ) mourSj amoureux de madame de Chdtillon , 
trouvait , dans les craintes de s’en éloigner , 
» des obstacles au mouvement que la vivacité 
« de son âge , plutôt que celle de son honneur, 
» lui pouvait donner pour l’action. Chavigni y 
» qui était rentré dans le cabinet , son unique 
>i élément , et qui y était rentré par le moyen 
» de M. le Prince , ne pouvait souffrir qu’il 
» l’abandonnât, f^iole , qui dépendait de Cha- 
» vigny y joignait aux sentimens toujours in- 
» certains de son ami , sa propre timidité qui 
» était très-grande , et son avidité qui n’était 
» pas moindre. Croissiy qui avait l’esprit natu- 
» rel.'ement violent , était suspendu entre l’ex- 
» trémilé à laquelle s'on inclination le portait , 
» et la modération , dont les mesures qu’il 
» avait toujours gardées très - soigneusement 
» avec M. de Chdteauneuf , l’obligeaient de 
» conserver au moins les apparences. Madame 
» de Longueville voulait , en des momens , 
» l’accommodement , parce que la Roche fou- 
» cault le désirait -, en d’autres elle voulait la 
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» rupture , parce qu’elle l’éloignait de M. son 
J» mari qu’elle n’avait jamais airne , niais qu’elle 
» commençait à craindre depuis quelque tems. 

» Cette constitution des esprits , auxquels M. le 
» Prince avait à faire , eût embarrassé 
» Jugez quel elïét elle pouvait faire dans, celui , 
» d’un prince du sang , couvert de lauriers in- 
j) nocens , et qui ne regardait la qualité de chef 
J) de parti que comme un malheur, et même un 
» malheur bien au-dessous de lui ! Une de ses 
» grandes peines , à ce qu’il m’a dit depuis , fut 
» de se défendre des défiances qui soulnatu- 
» ^relies et infinies dans les comincnccmcns des 
» affaires , encore plus que dans leurs progrès 
» et dans leurs suites. Comme rien n’y est en- 
j> core formé , et que tout y est vague , l’iina- 
» glnatlon qui n’y a point de bornes , se prend 
J) et s’étend même à tout ce qui est possible. Le 
» chef est par avance responsable de tout ce 
X qu’on soupçonne lui pouvoir tomber dans 
X l’esprit. X 

Avant que la Fronde fût totalement finie , le 
Coadjuteur se réconcilia avec la reine qui étant 
brouillée avec le prince de Condè qu’elle crai- 
gnait , voulut se servir du Cardinal pour l’op- 
poser à cet ennemi. Il eut plusieurs entrevues 
avec la reine par le moyen de la fameuse Pa- 
latine qui va nous fournir les résultats. 

* Le Coadjuteur remplit exactement ses pro- 
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J) messes envers la reine. 11 anima la grande 
» fronde contre M. le Prince , cl répandit des 
» écrits , dont mie partie était son ouvrage , 
» pour décrier sa conduite , en dévoiler les 
» principes , en faire sentir les conséquences. 

, » Le parti qu’il avait dans le Parlement s’éveilla, 
» et dans peu il fut en état de balancer celui de 
» M. le Prince, Il sortit alors de sa retraite et 
J» se montra en état de guerre contre M. le 
» Prince. Le parlement se trouva un jour in- 
j> vesti par des gens dévoués au Coadjuteur. U 
» était maître des postes : des armes étaient 
» rassemblées dans divers endroits du Palais ; 
» et ces préparatifs d’hostilités établis, les mots 
» de ralliement donnés , le Coadjuteur se pré- 
» sente au Palais. Vous figurez-vous, au milieu 
» de cette soumission de tous les ordres où 
» vous êtes accoutumé de vivre , ce Cardinal 
» que vous voyez si simple dans ses manières, 
» recherché seulement de quelques amis distin- 
j> gués dont la société fait les délices; pouvez- 
» vous vous le figurer à la tête d’une multitude 
» de gens armés , dans ce palais où tout respire 
» à présent l’ôrdre , la décence et la paix , don- 
» mant des ordres d’attaque et de défense comme 
» dans un camp ? M. le Prince se rendit au Pa- 
» lais , accompagné de plus de gens de qualité , 
» mais d’une suite moins nombreuse peut-être. 
» Le vainqueur de Rocroy , de Lens , se trouve 
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» en tête , dans un lieu où il n’avait pas l’avan- 
» tage des postes, de l’archevêque de Paris. Il y 
» eut du trouble , il devait y avoir du carnage || 
a et la reine , à qui d’instant en instant on ve- 
» nait rendre compte de l’état des choses , dit : 
» S’ils allaient être tués tous deux! C’eût été 
» effectivement un beau jour pour elle, a 

Terminons l’article de la Fronde par montrer 
les fautes que commirent les principaux person- 
nages de ce teins , au nombre desquels est le 
Cardinal. Voici le tableau qu’en fait le rédac- 
teur des Mémoires de la Palatine. 

« 11 n’est aucun des principaux personnages 
a qui ait su mettre à profit les momens décisifs, 
a Aucun d’eux n’a connu ses forces j et ni Mon- 
a sieur, ni M. le Prince, n’ont jamais su préci- 
a sèment ce qu’ils voulaient. 11 m’est facile de 
a vous convaincre de cette vérité par un tableau 
a en raccourci des fautes de chacun des acteurs 
a qui ont rempli la scène. M. le Prince aurait 
a pu aspirer à la régence; c’était le seul objet 
a digne de son ambition , et il n’en a jamais eu 
a l’idée. 11 j|È||tposé sa liberté , sa vie , et la for- 
a tune de salaison pour le plaisir de ne pas se 
a contraindre et par l’appât des plus faibles 
a avantages. Il s’cst séparé de la Cour vers la- 
a quelle son penchant l’attirait , et il a fait la 
a guerre civile à laquelle il répugnait par prin- 
a cipe. Monsieur détestait le cardinal Mazarin, 
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» et il a pu dix fois le faire arrêter au Luxem- 
» bourg , le livrer au Parlement , ou l’envoyer 
0 en Italie. Un moyen si simple n’est jamais 
» venu dans son esprit. Il s’est brouillé' avec 
» M. le Prince. 11 a pu le faire arrêter chez lui , 

J) ou lui en a donné le conseil , et il n’a pas osé. 

11 n’a eu qu’un pas à faire pour être régent , et 
» n’en a pas eu la velleite. Le cardinal de Retz 
» a pu s’opposer à la rentrée du roi à Paris , et 
» il l’a précipitée contre l’avis de tous ses amis 
» et contre ses intérêts. Enfin la reine , avec 
» tout le poids de l’autorité, environnée de tout 
» l’éclat du trône , avec des trésors à répandre 
» pour diviser les partis et gagner les chefs , 

» avec des armées à ses ordres , s’est laissé 
» réduire à fuir de sa capitale. César est le 
» plus grand - homme dont puisse se vanter 
» l’humanité , parce qu’il est peut-être le seul 
» qül ait su remplir tout sou mérite (i5). » 
Lorsque les troubles furent paclllés, la Cour 
proposa au cardinal de Retz , quelle craignait 
toujours, de se charger d’une lésion impor- 
tante en Italie , le Coadjuteur rél|||Pa. Alors on 
se détermina à le faire arrêter. 

Ecoutons-le lui-même rendre compte de sa 
prison : 

« J’allai au Louvre le i g décembre 


(i 5 ) C’est en 1783 que M. de Senac tenait ce langage. 
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» i 652 , et je lus arrêté dans rantlchambre de 
M M. de J^illcquier , capitaine des gardes de 
J) quartier , qui me mena dans un appartement 
» où les officiers de bouche m’apportèrent à 
» dîner. On trouva très-mauvais à la Cour que 
» j’eusse mangé , tant la lâcheté des courtisans 
» est extrême. Je ne trouvai pas bon que l’on 
» m’eût fait retourner mes pociies , comme on 
» fait aux coupeurs de bourse. M. de Ville- 
j) quier eut ordre de faire cette cérémonie qui 
» n’était pas ordinaire. On n’y trouva qu’une 
» lettre du roi d’Angleterre , qui me chargeait 
» de tenter , du côté de Rome , si l’on ne pour- 
» rait pas lui donner quelque assistance d’ar- 
» gent. Ce nom de lettre du roi d’Anglttcrre , 
» se répandit dans la basse-dbur. Il fut relevé 
» par un homme de qualité , au nom duquel 
U je me crois obligé de faire grâce , à la consi- 
j) dération de l’un de ses frères qui est de mes 
» amis. 11 crut faire sa cour de le gloser d’une 
» manière qui fut odieuse. Il sema le bruit que 
» cette lettre était du Protecteur (i6) : quelle 

(i6) Le lord Clarendon , dans son Histoire des Guerres cipiles 

Angleterre , rend coœple du contenu de celle lettre. Elle était 
relative à un projet du cardinal de Retz , qui voulait que le roi 
d’Augleterre fit, pour remonter sur son trône, quelques tenta- 
tives du côté de l’Italie. Voyez The'history of the rehel/ion and 
civil mars in England, tom. III, p. 5ll. On y lit ces mots : The 
cardinal de Retz had always expressed great civilities ^ tuivards the 
K-ingy and a désir to serve him. Celte lettre est curieuse par les 
moyens proposés au roi. Mais comme elle est relative à uu objey 
étranger à ce qui nous occupe, nous ne la transcrivons pas. 
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» bassesse ! On me fît passer, sur les 3 heures , 
» toute la grande galerie du Louvre , et l’on 
» me fit descendre par le pavillon de Madame. 
» Je trouvai un carrosse du roi dans lequel 
» M. de Villequier monta avec moi , et cinq 
» ou six officiers des gardes-du-corps. Le car- 
» rosse fit douze ou quinze pas du côté de la 
» ville J mais il retourna tout d’un coup à la 
» porte de la Conférence. Il était escorté par 
» M. le maréchal d’Albert ^ à la tête des gen- 
» darmes ; par M. de la F augujon , à la tête 
;> des chevau - légers j et par M. de F'ennes, 
» lieutenant-colonel du régiment des gardes , 
» qui J. commandait huit compagnies. Comme 
» on voulait gagner la porte Saint-Antoine , il 
» y en avait deux ou trois autres devant les- 
» quelles il fallait passer. Il y avait à chacune 
» un bataillon de Suisses , qui avaient les pi- 
» ques baissées vers la ville. Voilà bien des pré- 
» cautions , et des précautions bien inutiles. 

» Rien ne branla dans la ville — J’arrivai à 
M Vincenues entre huit et neuf heures du soir. 

» On me mena dans une grande chambre où il 
« n’y avait ni tapisserie ni lit. Celui que l’on y 
» apporta , sur les onze heures du soir , était 
» de taffetas de la chine , peu propre pour un 
» ameublement d’hiver. Je dormis très-bien j 
it ce que l’on ne doit pas attribuer à la fer- 
» meté , parce que le malheur fait naturelle- 
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» ment cet efTet en moi. J’ai éprouvé, en plus 
» d’une occasion , qu’il m’éveille le jour et qu’il 
j> m’assoupit la nuit. Ce n’est pas force d’es- 
j) prit , et je l’ai connu après que je me suis 
» bien examiné moi - même ; parce que j’ai 
» senti que ce sommeil ne vient que de l’abat- 
» tement où je suis dans les momens où la ré- 
» flexion que je fais sur ce qui me chagrine , 
» n’est pas divertie par les eflbrts que je fais 
» pour m’en garantir. 

» Je fus obligé de me lever le lendemain , 
» sans feu , parce qu’il n’y avait point de bois 
» pour en faire , et les trois exempts que l’on 
» avait mis auprès de moi eurent la bonté de 
» m’assurer que je n’en manquerais pas le len- 
» demain. Celui qui demeura seul à ma garde, 
» le prit pour lui , et je fus quinze jours , à 
» Noël , dans une chambre grande comme une 
église , sans me chauffer. Cet exempt s’ap- 
» pelait Croisât , il était gascon. Je ne crois 
» pas qu’on eût pu trouver sous le ciel un autre 
» homme fait comme celui-là. Il me vola mon 
» linge , mes habits , mes souliers , et j’étais 
» quelquefois obligé de demeurer huit ou dix 
» jours dans le lit , faute d’avoir de quoi m’ha- 
jt biller. Je ne crus point que l’on me pût faire 
. » un traitement pareil sans un ordre supérieur 
» et sans un desseip formé de me faire mourir 
» de chagrin. Je m’armai contre ce dessein, 
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» et je me résolus au moins de ne point mourir 
» de cette sorte de mort. Je me divertis au com- 
» mencement à faire la vie de mon exempt , 

» qui , sans exagération , était aussi fripon 
» que Lazarille de Termes et que Buscon. 

}) Enfin je l’accoutumai à ne me plus tourmen- 
» ter à force de lui faire connaître que je ne me 
» tourmentais de rien. Je ne lui témoignai 
» jamais aucun chagrin ; je ne me plaignis de 
» quoi que ce soit , et je ne lui laissai pas seu- 
» lement voir que jo m’aperçusse de ce qu’il 
» disait pour me fâcher , quoiqu’il ne proférât 
» pas un mot qui ne fût à cette intention. Il fit 
» travailler à un petit jardin de deux ou trois 
» toises , qui était dans la cour du Donjon ; et 
}) comme je lui demandais ce qu’il en prétendait 
J). faire, il me répondit que son dessein était 
» d’y planter des asperges. Vous remarquerez 
» quelles ne viennént qu’au bout de trois ans. 

» Voilà une de ses plus grandes honnêtetés. Il 
» en avait tous les jours une vingtaine de cette 

force. Je les avalais toutes avec doucetfr , et 
» cette douceur l’eDTarouchalt, parce qu’il disait 
» que je me moquais de lui. 

» Je m’occupai fort à l’étude dans tout le 
» cours de ma prison à Vlncennes (17), qui 

(17) Voici ce qu’on lil dans Guj-Patiii , lettre 71 à M.Spon: 
c Le cardinal tie Retz a cbercLc un médecin qui se voulût enq 
> fermer avec lui. Euiin il a trouvé M. P'acherot, quiaeon- 
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» dura quinze mois , et au point que les jours 
» ne me suffisaient point , et que j’y employais 
» meme le*s nuits. Je fis une étude particulière 
» de la langue latine , qui me fit connaître que 
l’on ne peut jamais trop s’y appliquer ; parce 
» que c’est une étude qui comprend toutes les 
» autres. Je travaillai su||^la grecque et sur la 
» neuvième Décade de Tite-Live , que j’avais 
>» fort aimée autrefois, et à laquelle je retrouvai 
» encore un nouveau charme. Je composai, à 
» rimliatlon de Boëce , une Consolation de 
» Théologie , par laquelle je prouvai que tout 
» homme qui est prisonnier, doit essayer d’èti'e 
» le vinctus in Christo dont parle Saint Paul. 
» Je ramassai dans une manière de Sylva, 
» beaucoup de matières différentes , et entre 
» autres une application à l’usage de l’église de 
» Paris , de ce qui était contenu dans le livre 
» des actes de celle de Milan , et j’intitulai cet 
» ouvrage ; Portas Vincennarum . Mon exempt 
» n’oubliait rien pour troubler la tranquillité 
» de mes études , et pour tenter de me donner 
» du chagrin. Il me dit un jour que le roi lui 
» avait commandé de me faire prendre l’air et 

s senti , mojren Dont 4000 lÎT. par an. Ce cardinal ne perdra pas 
■ a tout son argent. M. P'achervt est savant, d’un riche entretien 
a et de bonne compagnie. Il boit assez volontiers , emplit 
a aussi son capuchon, et par après il dit merveille, a de Sa- 
chent fut ensuite enfermé à Rennes pour avoir aidé le Cardinal 
à sortir de Nantes. 
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» de me mener sur le haut du Donjon. Cornm? 

» il crut que j’y avais 'du divertissement , il 
» m’annonça , avec une joie qui paraissait dans 
» ses yeux , qu’il avait reçu un contre-ordre. Je 
» lui répondis qu’il était venu tout à propos , 

» parce que l’air qui était trop vif au-dessus du 
» Donjon , m’avait ftit mal à la tête. Quatre 
» jours après il me proposa de descendre au 
» Jeu-de-Paume , pour y voir jouer mes gardes. 

» Je le priai de m’en dispeiîser, parce qu’il me 
» semblait que l’air y devait être trop subtil j • 
» mais il m’y força en me disant que le roi , 

» qui avait plus de soin de ma santé que* je ne 
■» croyais , lui avait commandé de me faire 
» faire exercice. 11 me pria ensuite de l’excuser 
» de ce qu’il ne m’y faisait plus descendre , 

J) pour quelques considérations y ajouta-t-il , 

» que je ne puis vous dire. A la vérité je m’é- 
9 tais mis au-dessus de toutes ces chicanes qui 
» ne me touchaient point dan§ le fond et pour 
9 lesquelles je n’avais que du mépris. Mais 
9 j’avoue que je n’avais pas la même supériorité 
9 d’ame pour la substance de la prison , si l’on 
9 peut se servir de ce terme : et la vue de me 
9 trouver tous les matins , en me réveillant , 

9 entre les mains de mes ennemis , me faisait 
'9 sentir que je n’étais rien moins que stoïque. 

9 Ame qui vive ne s’aperçut de mou chagrin j 
9 mais il fut extrême par cette unique raison. 
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» C’est uu effet de l’orgueil humain , et je me 
» souviens que je me disais vingt fois le jour à 
» moi-même , que la prison d’Etat était la plus 
J» sensible de toutes , sans exception. » 

De Vincennes , le cardinal de Retz fut trans- 
féré à Nantes, d’où il se sauva. Voici les par- 
ticularités de son évasion. 

«• J’allais me promener sur une manière de 
» ravelin qui donnait sur la rivière , laquelle 
a ne battait pas contre la muraille , et laissait 
J) un petit espace de terre jusqu’au bastion. 

» J’avais aussi remarqué qu’entre le jardin qui 
» était sur ce bastion et la* terrasse sur laquelle 
» mes gardes demeuraient quand je me prome- 
» nais , il y avait une porte que Chalucet y 
J) avait fait mettre pour empêcher les gardes 
» d'y aller. Je foi’mai sur ces obsei'vations mon 
» dessein , qui fut de tirer , sans faire semblant 
» de rien , cette porte après moi. Comme elle 
» était à jour , elle empêchait les gardes , non 
» de me voir , mais de pouvoir venir jusqu’à 
» moi. Je devais me faire descendre par une ' 
» corde que mon médecin et l’abbé Rousseau 
» tiendraient. Ils devaient faire trouver des 
J) chevaux au bas du ravelin , pour moi et pour 
» quatre gentilshommes. Ce projet était d’une 
exécution très - difficile •, ü était extraordi- 
» naire , et tout ce qui l’est ne parait possible 
» qu’ après l’exécution , à ceux qui ne sont 
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i> capables que de l’ordinaire ( je l’ai observé 
» cent et cent fois , et le fameux chancelier de 
» Zénohie l’a observe avant mol )... Je suis 
» persuadé q^ue presque tout ce qui s’est entre- 
» pris de grand est de cette espece Je le suis 
» de plus qu’il est souvent nécessaire de le ha- 
» sarder ; mais je le suis encore qu’il était judî- 
» deux dans l’occasion dont il s’agit , parce 
j> que le pis du pis était de faire une action tl’ua 
» grand éclat. 

» Je me sauvai un samedi 8 Août i655 , à 
» 5 heures du soir. La jiorte du petit jardin se 
» ferma après moi presque naturellement ; je 
» descendis très-heureusement la corde entre 
» les jambes , au bas du bastion qui avait qua- 
» rante pieds de haut. Un valet de chambre 
» amusa mes gardes en les faisant boire. Us 
» s’amusèrent eux-memes à regarder un jacobin 
» qui se baignait , et qui , de plus , se noyait. 
U Le sentinelle qui était à vingt pas de moi 
» n’osa me tirer ; parce que , lorsque je le vis 
» compasser la mèche , je lui criai que je le 
» ferais pendre s’il tirait. 11 avoua ensuite qu’il 
» crut , sur cette menace , que le maréchal était 
» de concert avec mol. Deux petits pages qui 
K se baignaient et qui me voyant suspendu à la 
» corde , crièrent que je me sauvais , ne furent 
» pas écoutés , parce que tout le monde s’ima- 
» ginait qu’ils appelaient au secours du jacobin 
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» qui se noyait. Mes quatre gentilshommes 
» se trouvèrent à point nomme au bas du rave- 
» lin , où ils avaient fait semblant de faire 
» abreuver leurs chevaux. Je fus à cheval moi- 
» meme avant qu'il y eût eu seulement la 
» moindre alarme , et comme j’avais quarante 
» relais posés entre Nantes et Paris , je serais 
» arrivé infailliblement le mardi , à la pointe 
» du jour , sans un accident que je puis dire 
» avoir été le fatal et le décisif du reste de ma 
j> vie. 

» Aussitôt que je fus à che\jal je pris la route 
J) de Mauve , où M. de Brissac cl le chevalier 
» de Séi'igné devaient m’attendre avec un ba- 
» leau , pour passer la rivière. Laralde , écuyer 
» de M. le duc de Brissac , qui marchait de- 
» vaut mol , me dit qu’il fallait galopper d’abord 
» pour ne pas donner le tems aux gardes du 
» maréchal de fermer la porte d’une petite rue 
» du faubourg où était leur quartier , et par 
» laquelle il fallait nécessairement passer. J’a- 
» vais un des meilleurs chevaux du monde j il 
» avait coûté mille écus à M. de Brissac. Je 
» ne lui abandonnai pas toutefois la main , 
» parce que le pavé était mauvais et très-glis- 
» sant. Mais un de mes gentilshommes , nommé 
» Boisguérin , ayant crié de mettre le pistolet 
» à la main (parce qu’il voyait deux gardes du 
J) maréchal qui ne songeaient pourtant pas à 
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» nous ) , je l’y mis effectivement en le pré- 
» sentant à la tête de celui de ces gardes qui 
» était le plus près de moi , pour l’empêcher 
» de se saisir de la bride de mon cheval. Le 
» soleil , qui était encore haut , donna dans la 
» platine -, la réverbération fit peur à mon che- 
» val , il fit un grand sursaut et retomba des 
J) quatre pieds. J’en fus quitte pour l’épaule 
» gauche qui se rompit contre la borne d’une 
«porte. Un autre de mes gentilshommes, 
« nommé Beauchène , me releva et me remit 
» à cheval , et quoique je souffrisse des douleurs 
» effroyables et que je fusse obligé de me tirer 
» les cheveux de tems en tems pour m’empê- 
» cher de m’évanouir , j’achevai ma course de 
» cinq lieues avant que le grand-maître , qui 
» me suivait à toute bride avec tous les cou- 
j> reurs de Nantes , m’eût pu joindre. Je trouvai 
» au lieu indiqué M. de Brissac et le chevalier 
» de Sévigné , avec le bateau. Je m’évanouis 
;) en y entrant. On me fit revenir en me jetant 
» un verre d’eau sur le visage. Je voulus re- 
» monter à cheval quand nous eûmes passé la 
fl rivière ; mais les forces me manquèrent , et 
fl M. de Brissac fut obligé de me faire mettre 
fl dans une grosse meule de foin , ou il me laissa 
» avec un de mes gentilshommes qui me tenait 
» entre ses bras. Il tira droit à Bcaupréau , à 
» dessein d’y assembler la noblesse pour me 
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» venir tirer de ma meule de loin. J’y demeurai 
» caché plus de sept heures avec une incom- 
» modité que je ne puis vous exprimer. J’avais 
» l’épaule rompue et démise ; j’y avals une con- 
» tusion terrible. La lièvre me prit sur les neuf 
» heures du soir , et l’altération quelle me don- 
» nait était encore cruellement augmentée par 
» la chaleur du foin nouveau. Quoique je fusse 
» sur le bord de la rivière , je n’osais boire , 
» parce que si nous fussions sortis de la meule , 
» Montet et moi , nous n’eussions eu personne 
« pour raccommoder le foin qui eut paru remué . 
A» ce qui eut donné lieu à ceux qui me suivaient 
» d’y fouiller. Nous n’entendions que des cava- 
» liers qui passaient à droite et à gauche. L’in- 
» commodité de la soif est Incroyable et incon- 
» cevable à ceux qui ne l’ont pas éprouvée. 
» M. de la Poise Saint-OJfange , homme de 
» qualité , du pays , que M. de Brissac avait 
» averti , eu passant chez lui , vint , sur les deux 
» heures après minuit , me prendre dans cette 
» meule , quand il eut remarqué qu’il n’y avait 
j> plus de cavaliers aux environs. Il me mit sur 
» une civière à fumier , et il me lit porter par 
» deux paysans dans la grange d’une maison 
» qui était à lui , à une lieue de là. 11 m’y en- 
» sevellt encore dans le foin -, mais comme j’y 
» avals de quoi boire , je in’y trouvai mieux. » 
Oti mena le Cardinal à beaupréau , de là il 




Digilized by Googlc 



94 RECHERCHES HISTORIQUES 

se rendit , avec une nombreuse escorte , à Ma- 
checoul , d’où il s’embarqua pour Bellé-Isle. 
Quelque tems après il passa sur une barque 
dans le Guipuscoa. Après plusieurs aventures 
il arriva à Rome. 

Avant de finir la vie du Coadjuteur , nous 
allons rapporter , sans suivre l’ordre chrono- 
logique , quelques traits qui donneront une 
idée de son caractère. 

La Bochefoucaiilt , auteur des Maximes , 
était du parti opposé au Coadjuteur , à qui en 
toutes rencontres il témoigna beaucoup de mal- 
veillance. Un jour , au Parlement , de Retz 
courant quelque danger, la Roche foucault qui 
le savait, et qui en était cause , cria à MM. de 
CoUgnj et de Ricoussc , de le tuer. M. de 
Champlatreuæ repoussa avec vigueur M. de 
la Rocliefoucault y quoique du même parti 
que lui, et lui fit honte de cette action (i8). 

« Je témoignai , dit le Coadjuteur , publi- 
i) quement ma reconnaissance à M. le premier 
» Président , et j’ajoutai que M. de la Roche- 
» foucault avait fait tout ce qu’il avait pu pour 
» me faire assassiner. 11 me répondit ces pro- 


(183 M. de la Rocliffuucaah a tu ces circonstances dans ses 
Mémoires, on les a fort adoucies 5* mais Joly ^ dans les sieus^ 
raconte le fait comme le Cardinal , qu’il prend ordinairement 
à tâche de déprécier. Mad* de Mottnfîlle parle de cette alter- 
cation avec les mêmes circoustances que de Retji, 

\ 
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» près termes : Traître , je me soucie peu de 
» ce que tu deviennes . Je lui répartis ces pro- 
» près mots : Tout beau , la franchise , , mon 
» ami (nous lui avions donné ce sobriquet dans 
D notre parti ) , vous êtes un poltron ( je men- 
M tais , car il est assurément fort brave) , et je 
» suis un prêtre , le duel nous est défendu. » 
On volt que , dans le siècle de houis XlVy 
les gens qui ne s’aimaient pas , sans cesser de 
s’estimer, se rendaient mutuellement la justice 
qu’ils méritaient. L’aveu que fait le Cçadjuteur 
de la bravoure de la Roche foucault , qu’il 
traitait de pultron pour le piquer , et le por- 
trait que nous offrirons de Gondi, par l’auteur 
des Maximes , prouvent que la haine qu’ils 
s’étaient vouée mutuellement ne les aveuglait 
pas sur le mérite d’un ennemi. 

ir Quelques jours avant que le^rol sortît de 
» Paris , j’allai chez la reine d’Angleterre , que 
» je trouvai dans la chambre de Mad^'® sa fille , 
;> qui a été depuis Mad"‘« à’Orléans. Elle me 
» dit d’abord : T'ous vojez , je viens tenir 
>1 compagnie à Henriette. La pauvre enfant 
» na pu se lever aujourd’hui , faute de ‘feu. 
» Le vrai était qu’il y avait six mois que Mazarin 
» n’avait fait payer la reine de sa pension -, que 
» les marchands ne lui voulaient plus rien 
3> fournir et qu’il n’y avait pas un morceau de 
J) bois dans la maison. Vous me faites bien la 
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» justice d’être persuadée que Madame d’An- 
» gleterre ne demeura pas le lendemain au lit , 
» faute d’un fagot. J’exagérai au parlement la 
» honte de cet abandon , et il envoya 40 mille 
» livres à la reine d’Angleterre. La postérité 
» aura peine à croire qu’une reine d’Angleterre, 
» fille de Henri-le-Grand , ait manqué d’un 
» fagot pour se Jlever , au mois de janvier , 
» dans le Louvre et sous les yeux de la cour 
» de France. 

» Le roi d’Angleterre qui venait de perdre 
» une ba'taille , arriva à Paris , accompagné de 
» mylord Tajf, qui lui servait de grand-cham- 
» bellan , de valet-de-chambre , d’écuyer de 
» cuisine et de chef de gobelet. L’équipage 
» était digne de la cour, et il n’avait pas changé 
J» de chemise depuis l’Angleterre. Mylord 7 er- 
» myn lui en donna une des siennes. La reine 
» sa mère , n’avait pas assez d’argent pour lui 
» donner de quoi en acheter le lendemain. 
» Monsieur l’alla voir ; mais il ne fut pas en 
» mon pouvoir de l’obliger à ofirir un sol au 
» roi son neveu , parce que , disait-il , peu 
» n’est pas digne de lui y et beaucoup m’en- 
» gagerait à trop dans la suite. Je ne pus 
» donc faire donner au roi d’Angleterre mille 
» pistoles , et j’en eus honte pour lui et pour 
» moi. J’en empruntai quinze cents k M. de 
» Morangis y et je les portai à mylord Taff, 
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» pour le roi son maître. Il ne tint qu’à moi 
» d’en être remboursé en monnaie même de 
» son pays'. » 

VairCy confident de Cronxwel , fit, delà 
part de cet usurpateur , des propositions très- 
avantageuses au Coadjuteur, qui les refusa et 
se conduisit en bon français et en honnête 
homme. 

Les mécontens voulant profiter des offres 
que faisaient les Espagnols de marcher à leur 
secours, s’adressèrent au Coadjuteur j ses amis 
le pressèrent jusqu’à l’importunité. En exami- 
nant toutes leurs propositions*, il <Sn vit les ré- 
sultats , et si l’ambition de Gondi eût été aussi 
excessive qu’on l’a prétendu , elle aurait eu lieu 
d’être satisfaite ; s’il eût respiré la vengeance , 
l’occasion de l’exercer était belle ; enfin , s’il 
eût été aussi méchant que l’ont assuré quelques 
personnes , il aurait adopté sans hésiter ce qu’on 
lui proposait. Le plan était conçu de manière 
à réussir ; il l’examina. 

<t Je voyais , dit-il., le peuple de Paris aussi 
» disposé à faire entrer l’archiduc qu’il eût pu 
» l’être à recevoir M. le duc d’Orléans. Je 
» voyais que ce prince , avec sôn chapelet tou- 
» jours à la main , et Fuensaldagne avec son 
J) 'argent, y auraient en huit jours un grand 
» pouvoir : que toutes les dispositions nous 
;» conduisaient à une sédition populaire qui 
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j> élianglcrait le Parlement , mettrait les Espa- 
» gnoJs clans le Louvre , et renverserait peut- 
» être l’Etat. Je voj^ais que le crédit que j’avais 
» chez le peuple , et par M. Beau fort et par 
» moi-même , me donnerait le triste.et funeste 
» honneur de ces exploits. 11 me vint une pen- 
» sée , qui fut de contribuer sous-main en tout 
» ce qui serait en moi , à la paix , pour as.surer 
)) l’Etat qui me paraissait sur le penchant de sa 
» ruine, et de m’y opposer en appai-ence , pour 
» me maintenir avec le Peuple et pour de- 
» meurcr touj(iurs à la tête d’un parti non- 
» armé , qilte je pourrais armer et ne pas armer 
» dans la suite , selon les occasions. » Cette 
résolution à laquelle le Coadjuteur s’arrêta , en 
expliquant sa conduite que tant de gens ont 
défavorablement interprétée, justifie au moins 
ses intentions. 

« D. yintoniQ Pimentel , agent d’Espagne, 

» m’oflrit cent mille écus , qu’il me présenta 
» ou trois lettres de change. J’en témoignai ma 
» reconnaissance : je n’éloignai point du tout 
» les vues de l’avenir , mais je refusai pour le 
» présent , en disant à D. Antonio que je me 
» croirais absolument indigne de la protection 
» du roi Catholique , si je recevais ces gratifi- 
» cations ; que j’étais né français , et attaché 
» encore plus qu’un autre, par ma dignité , à 
» la capitale du royaume ; que mon malheur 
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» m’avait porté à me brouiller avec le premier 
» miuistre de mou roi j mais que mon ressen- 
J» liment ne me porterait jamais à chercher de 
i) l’appui parmi les ennemis , que lorsque la né- 
cessité de la défense naturelle m’y obligerait.. . 
ji Fuensaldagne dit que ma réponse était celle 
» d’un homme qui se croyait assez de force , 
» qui n’était point âpre à l’argent , et qui , avec 
» le tems , en pourrait recevoir. Il m’envoya 
» un petit billet de l’archiduc , qui me mandait 
X qu’il marcherait , sur un mot de ma main , 
X con todas las fuercas del Rei el Sefior, » 

La reine qui ne traitait le Coadjuteur avec 
quelque bienveillance que lorsqu’elle avait 
besoin de lui , entreprit , avec les secrétaires 
d’Etat , de le faire mettre sur la sellette. On 
n’oublia rien, de ce qui pouvait inspirer du resr 
pect pour l’attaque et affaiblir la défense . Ou 
lut au Parlement une accusation signée des 
secrétaires d’Etat. Au lieu d’y répondre, le 
Coadjuteur voulut réveiller par quelque pas- 
sage court , mais curieux et relatif à la cir- 
constance où il se trouvait , l’imagination des 
auditeurs. Comme sa mémoire ne lui fournis- 
sait rien dans l’antiquité qui eût rapport à son 
dessein , il composa un passage d’un latin le 
plus pur et le plus approchant des anciens. Il 
se leva el dit ; « Si le respect que j’ai pour la 
» compagnie ne me fermait la bouche , je ne 
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» pourrais m’empêcher de me plaindre , de ce 
» qu’elle n’a pas relevé l’indignité de celte pa- 
j) perasse qu’oii vient de lire , et à laquelle je 
» ne répondrai que par le passage d’un ancien , 
X qui me vient dans l’esprit : in difficillimis 
P reipublicce temporihus ttrbem non deserui , 
P in prosperis nihil de publico delibavi y in 
» desperatis nihil timui (19). » On chercha 
long-tems et inutilement ce passage dans Ci- 
céron. Cette citation et l’application que se 
faisait le Coadjuteur , fit changer d’objet à la 
délibération. 

Le Coadjuteur montra sotivent de l’intrépi- 
dité. INous ne citerons que ce trait. . 

... « Comme je n’avais pas encore reçu le 

• chapeau que les cardinaux français ne pren- 
M lient que de la main du roi , à qui le courier 
J» du pape est dépêché à cet effet , je ne pou- 
» vais plus marcher qu’incognilo , selon les 
» règles du cérémonial. Lorsque j’allais au 
X Luxembourg , c’était toujours dans un car- 
X rosse gris et sans livrée , et je montais même 
X dans Je cabinet des livres par le petit degré 
X qui répond dans la galerie , afin d’éviter le 
X grand escalier et le grand appartement. Un 
X jour que j’y étais avec Monsieur, Bruneauy 

(ig) « Daus les lems critiques, je n’ai point abandonné la ville ; 

* dans les teuis favorables, je n’ai pas eu d’intérêt particulier 
> en vue ; et dans les tetris désespérés, je n’ai rien craiat. > 


Digitized by Google 



SUR LE CARDINAL DE RETZ. lOl 

» entra tout effaré pour m’avertir qu’il y avait 
» dans la cour une assemblée de deux ou trois 
» cents criailleurs , qui disaient que je trahissais 
M Monsieur et qu’ils me tueraient. 

» Monsieur me parut consterné à cette nou- 
» velle. Je le remarquai , et l’exemple du ma- 
» réchal de Clermont , assommé entre les bras 
» du dauphin qui , tout au plus , ne pouvait pas 

* avoir eu plus de peur que j’en voyais à Mon- 
» sieur , me revenant dans l’esprif , je pris le 
» parti que je crus le plus sûr, quoiqu’il parût 
» plus hasardeux ; parce que je ne doutai point 
» que la moindre apparence que S. A. R. lais- 

j> serait échapper à la frayeur , ne me fît assas- ' 
» siner. Je lui dis que je le suppliais de me lais- 
» ser faire , et qu’il verrait dans peu quel mépris 
» on devait faire de ces canailles achetées à prix 

* d’argent. 11 m’offrit ses gardes j mais d’une 
» manière à me faire juger que je lui faisais fort 
X bien ma cour de ne les pas accepter. Je des- 
» Rendis, quoique M. le maréchal d’Kstampes 

se fût jeté à genoux devant moi , pour m’en 
X empêcher. Je descendis , dis-je , avec Chd- 
•• » teau-Renaut et d’ Hacqueville , qui étaient 
X seuls avec mc^ et j’allai droit à ces séditieux , 

X en leur demandant qui était leur chef? Un 
X gueux d’entre eux , qui avait une vieille plume 
X jaune à son chapeau , me répondit insolem- 
» meut : C’est moi. Je me tournai du côté de 
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» la rue de Tournon , en disant : gardes de la 
» porte f que L’on me pende ce coquin à ces 
» grilles. 11 me fit une profonde révérence : 

» il me dit qu’il n’avait pas cru manquer au 
» respect qu’il me devait ; qu’il était venu seu- 
» lement , avec ses camarades , pour me dire 
» que le bruit courait que je voulais mener 
» Monsieur à la cour et le raccommoder avec 
» le Mazarin : qu’ils ne le croyaient pas ; qu’ils 
» étaient nîes serviteurs et prêts à mourir pour 
»"mon service , pourvu que je leur promisse 
» d’être toujours bon frondeur. Ils m’oflrirent 
» de m’accompagner, mais je n’avais pas besoin 
» de cette escorte. » 

Voici la manière dont il se conduisit envers 
ceux qui avaient voulu l’enlever pendant la 
nuit , et qui firent plusieurs tentatives que le 
hasard fit échouer. 

J) M. Talon, qui est présentement secrétaire 
» du cabinet , entra un matin dans ma cham- 
j> bre. Après s’être nommé , car je ne le coft- 
» naissais seulement pas de visage , il me dit 
» que bien qu’il ne fût pas dans mes intérêts , 

;» il ne pouvait pas s’empêcher de m’avertir du ** 
» péril où j’étais ; que l’horreuqgju’il avait pour 
» les mauvaises actions et le respect qu’il avait 
» pour ma personne , l’obligeaient à me dire 
» que Gourville et la Roche-Corbon , domes- 
» tiques de M. de la RochefoucauU , avaient 
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» failli m'assassiner la veille , sur le quai qui est 
» vis-à-vis du Pont - Bourbon. Je remerciai 
« M. Talon; mais l’habitude que j’avais à rece- 
» voir des avis de cette nature, fit que je n’y 
» donnai pas toute la réflexion que je devais , 
» et que je ne laissai pas d’aller le lendemain 
» chez M"“® de Pommareuæ. M. Talon revint 
» chez mol le lendemain matin , et après qu’il 
» m’eut témoigné l’étonnement du peu d’atten- 
» tion que j’avais fait sur son premier avis , il 
» ajouta que ces messieurs m’avaient encore 
» manqué d’un quart-d’heure la veille , auprès 
» des Blancs-Manteaux , sur les neuf heures du 
» soir. C’était justement l’heure où j’étais sorti 
» de chez M“® de Pommereux. Ce second avis , 
» qui me parut plus particularisé que l’autre , 
» me tira de mon assoupissement. Je me tins 
» sur mes gardes j je marchai en état de n’être 
» pas surpris. Je m’informai par M. Talon 
» même , de tout le détail. Je fis arrêter et 
» interroger la Roche - Covhon , qui déposa 
» devant le lieutenant-criminel que M. de la 
» Roche foucault lui avait commandé de m’en- 
» lever et de me mener à Damvllliers... Vous 
» croyez aisément qu’il ne m’eût pas été difïi- 
M.cile, après un aveu de cette nature, de le 
» faire rouer. 11 eût peut-être confessé quelque 
» chose de plus que l’enlèvement. Le comte 
» de Pas y frère de M. de Feuquières y vint me 
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» conjurer de lui donner la vie et je la lui accop* 
n dai. J’obligeai Monsieur de commander au 

> lieutenant-criminel de cesser la procedure j 
» et comme il me disait qu’il la fallait au moins 
» pousser jusqu’à la question pour en tirer la 

» vérité toute entière , je lui répondis , en pré- . 
» sence de tout ce qui était dans le cabinet du 
» Luxembourg : Il est si beau y si honnête et 
» si extraordinaire , à des gens qui font une 
» entreprise de cette nature y de hasarder de 
» la manquer et de se perdre eiiæ-mémes par 
» une action aussi dijficile qu’est celle d’en- 
» lever un homme qui ne va pas la nuit sans 
» être accompagné y et de le conduire à 6o 
» lieues hors du royaume : il est si beau y dis- 
» je , de hasarder cela plutôt que de se ré- 

> soudre à V assassiner y quilvai^t mieux y à 
» mon sens y ne pas pénétrer plus avant y de 
» peur que nous ne trouvions quelque chose 
» qui dépare une générosité qui honore notre 

» siècle. Tout le monde se prit à rire Quel- 

» ques jours après je courus un autre danger 
yt que je n’évitai que parce que Mad™* de Rodes 
» étant dans mon carrosse , je pris , pour reve- 
» nir, un autre chemin que celui où l’on m’at- 
» tendait. Ces deux événemens m’ont fait pen- 
» ser que les hommes ne sont pas les maîtres 
» de la vie des hommes. » 

Ce récit est continué dans les Mémoires de 
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Gourville (20) , qui rend compte des particula- 
rités de ses tentatives. U nous a semblé que le 
parallèle en serait curieux. 

» Ayant vu à Paris des personnes à qui je 
» pouvais me confier , j’appris que M. le Coad- 
j> juteur allait tous les soii’s à l’hôtel de Che- 
» vreuse (21), dans la rue St-Thomas duLouvre, 
» d’où il ne sortait point avant minuit. L’ayant 
» fait observer , on me rapporta qu’il s’en re- 
» tournait toujours par le guichet et le long du 
» quai. A mesure que mes gens arrivaient d’An- 


(20) Jean Hérault, sieur de Goureille , naquit à la Rocbefou- 
cauh en i625. Il commença par être domestique , puis confident 
de l’auteur des Maximes. II plut au prince de Candi et au sur- 
intendant Fouquet, On croit que c’est pour lui que Boileau fit 
cette épitaphe: 

Ci glt , jastement regretté , 

Un sarant homme sans science . 

Un gentilhomme sans naissance , 

Un très-bon homme, sans bonté. ^ 

II parlait bien quoiqu’il ne sût pas grand’ chose, et caressait 
tout le monde sans aimer personne. Ses Mémoires ont été publiés 
par Mad^^° de la Busjière. 

Voici le motif que donne Gourpille du projet étrange d’en- 
IcTcr l’archevêque de Paris au milieu de sa capitale , p. 47, 1. 1. 
c Après un entretien aster long avec M. de Chavlgny , je me 
n chargeai de dire à M. le Prince que M. le Coadjuteur de Paris, 
, a et depuis le cardinal lée Uc/r, était si fort le maître de l’esprit 

> de M. le duc d’Orléans, qui était la grande affaire, qu’à moins 

> qu’on ne le fit enlever et conduire en lieu de sûreté, il n’y 

> avait aucune espérance de faire rien de bon avec Monsieur ; 
s qu’on pourrait le mener à Damvilliers. a 

(2i) Depuis appelé l’kôtel de Longueville, aujourd’hui l’hélel 
des Pages. 
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» goumois , je les logeais par petites troupes 
» dans des cabarets... Je disposai toutes mes 
» aflaires pour l’execution , je donnai par écrit 
» à mes gens ce que chacun devait faire , et le 
» soir de l’entreprise étant venu, j’en fis poster 
» quinze ou seize (pour n’être pas découvert 
» par les passans) dans un endroit où l’on des- 
» cend sur le bord de la rivière et où quelque- 
» fois on décliarge des foins. Ceux-là étaient 
« destinés , deux pour se saisir des laquais qui 
» portaient les flambeaux et les éteindre ; deux 
» pour arrêter les chevaux du carrosse -, deux 
» pour monter sur le siège du cocher , et les 
» autres pour empêcher les laquais de des- 
» cendre. Moi je devais me présenter à la por- 
» tière avec un bâton d’exempt , deux hommes 
» à mes côtés , deux de l’autre portière , avec 
» des armes , et j’aurais dit que j’arrêtais M. le 
» Coadjuteur dela’pârtduroi. Je l’aurais monté 
« derrière un cavalier , ayant là un cheval prêt 
» que mon valet tenait , et des chevaux à l’autre 
» guichet pour monter quatre cavaliers que 
» j’avais amenés de la Rochefoucault ; un cheval 
>» en main avec des bottes , pour faire monter 
» M. le Coadjuteur quand je l’aurais jugé à pro- 
» pos. Le cavalier que j’avais destiné pour con- 
» duire d’abqrd M. le Coadjuteur avec un bon 
J) coussinet que j’avais fait faire exprès et une 
X sangle fort large et assez grande pour les em- 
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» brasser tous deux , était posté auprès des 
» galeries du Louvre , avec un autre cavalier 
» qui m’avait dit que les autres étaient au bout 
» du Cours. Le tout étant disposé à i ï heures , 
U et ayant été averti par l’un des deux hommes 
» que j’avais mis à la suite du Coadjuteur, qu’il 
'» était entré dans l’hôtel de Chevreusc , je ne 
J) doutais plus du succès. Environ à minuit, 
» on vint me dire qu’il venait de sortir quatre 
» ou cinq carrosses de l’hôtel de Chevreuse , 
» mais qu’on n’avait point vu celui de M. le 
» Coadjuteur, ce qtil m’embarrassa un peu. Je 
» pris le parti d’aller heurter à la porte de 
» l’hôtel : le suisse , à moitié déshabillé , me 
» dit que M. le Coadjuteur était sorti dans le 
» carrosse de Mad"*« de Rhodes , ce qui me 
» surprit et fâcha beaucoup. Je renvoyai tout 
» mon monde et me retirai fort décon- 
» certé (22). » ' 


(22) Le (langer du Coadjuteur, dans celte circonstance, n’est 
pas le seul où il se soit trouvé. Il courut de bien plus grands 
risques. Jo/y raconte dans ses Mémoires que l’abbé Pouquet 
offrit à la reine de tuer le Coadjuteur. Au lieu de rejeter celle 
proposition , elle entra dans les détails sur l'impunité de ce 
crime, et sur la manière de l’ensevelir dans l’oubli. Fouquet 
l’assura qu’elle pouvait s’en reposer sur lui, qu’il se chargeait 
de le faire expédier de sorte que rien ne serait découvert , après 
quoi il le Jerait saler, La reine eut horreur d’un, pareil projet, 
et sans doute de la scélératesse et du sang-froid d’un homme 
qui s’exprimait avec une telle effronterie. Rien ne fut arrêté. 
Lorsque de Retz fut mis en prison, la duchesse de Lesdiguièresy 
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Si l’entreprise eût réussi , cet enlèvement 
hardi aurait eu des l’ésultats sur la nature des- 
quels on peut faire bien des conjectures. Il n’est 
pas probable qu’on eût voulu tuer le Coad- 
juteur. Comme il rendait au prince de Condéf 
ainsi que l’attestent scs mémoires , toute la 
justice que méritait ce grand Capitaine , dont 
le Cardinal se rapprocha par la suite , il est 
vraisemblable que leur réconciliation serait 
arrivée à cette époque. De Retz était déjà las 
des incertitudes éternelles de Monsieur. En se 
réunissant au prince de C onde y il eût été plus 
à craindre : sa prison n’eût pas eu lieu , etc. 
On pourrait pousser plus loin ces suppositions. 
Remarquons en passant combien les grands 
événemens dépendent de petites causes. Si le 
Coadjuteur se fût servi de sa voiture /l’entre- 
prise eût eu le succès attendu par Gourville. 

Après avoir montré les avantages qu’il y avait 
pour lui à se retirer hors de Paris et loin de la 
cour , vers la fin des troubles ; après avoir fait 
voir combien il était de son intérêt de prendre 

imaginant que la reine et Mo^^rin en voulaient à sa vie , lui 
fit paViser du contre-poison. Villequier remit la boîte à la ré- 
gente. Servien fut d’avis d’en ôter l’antidote pour y mettre 
du poison, he Tellier opina pour jeter le tout. .Anne d’ Autriche 
suivit cet avis , fort irritée , avec raisou , contre Mad“* d» 
Lesdiguièrei , qui l’avait prise pour une empoisonneuse. 

(Voyez à la fin des .Jugemens sur le cardinal de Rete, une 
note relative it ces faits. } 
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ce parli , il ne balança pas , dit-il , à ne pas le 
suivre. 

« L’intérêt de mes amis , qui s’imaginaient 
» que je trouverais , dans le chapitre des acci- 
» dens , lieu de les servir et de les élever , me 
» représenta d’abord qu’ils se plaindraient de 
» moi si je prenais un parti qui me tirait d’af- 
» faire et qui les y laissait. Je ne me suis jamais 
» repenti d’avoir préféré leur considération à la 
» mienne propre. Elle fut appuyée par mon 
• » orgueil , qui eût eu à souffrir que l’on eût cru 

» que j’eusse quitté le pavé <à M. le Prince. Je 
» me reproche et confesse ce mouvement ; il 
» fut imprudent, il fut faible : car je maintiens 
» qu’il y a autant de faiblesse que d’impru- 
j) dence à sacrifier ses grands et solides intérêts 
» à des pointillés de gloire , qui est toujours 
» fausse quand elle nous empêche de faire ce 
» qui est plus grand que ce qu’elle nous pro- 
3) pose. Il faut reconnaître de bonne fol qu’il 
» n’y a que l’expérience qui pnisse apprendre 
J) aux hommes à ne pas préférer ce qui les 
» pique dans le présent , à ce qui les doit^ou- 
» cher bien plus essentiellement dans l’avenir.» 

, Le Coadjuteur , lorsque les assemblées du 

Parlement devinrent tumultueuses , portait un 
, poignard. « M. de Brissac , dlt-11 , m’en fit 
» prendre un par force, un jour où il paraissait 
» qu’on pourrait s’échauffer plus qu’à l’ordi- 
» naire. De telles armes qui me convenaien 
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» peu , me causèrent uu chagrin qui fut des 
» plus sensibles. M. de Beaufort , qui était un 
J) peu lourd et étourdi de son naturel , voyant 
» la garde du stylet dont le bout paraissait 
X un peu hors de ma poche , le montra à Ar~ 
» naud , à la Moussaye et à Des Roches, 
» capitaine des gardes de M. le Prince , en leur 
» disant : Voilà le bréviaire de M. le Coad~ 
» juteur. J’entendis la radlerle , mais à dire 
X vrai , je ne la soutins pas de bon cœur. » 
Tous ceux qui ont écrit riilstolre de ce tems-là, 
disent simplement que de Retz était armé d’un 
poignard que les plaisans appelaient son Bré- 
viaire. 11 me semble qu’ils auraient dû rap- 
porter le fait qui sert un peu de correctif. 

« Mad' de Carignan disait un jour .devant 
X la reine que j’étais fort laid, et c’était peut- 
» être l’iinlquc fois en sâ vie où elle n’avait 
X point menti ( 20 ) ; la reine lui répondit ; il a 


(2.3) Voici comment .s’expcime , .sur Madame Jg Carlgnan , 
Mad^’* Je Slontpensier , dans ses Mémoires , tom. I| p. i56 : « Je 
» vojüis souvent Mad® la princesse de Carignan , femme de M. le 
» prince Thomas de Savoie. Elle est soénV de M. le comte da 
» Soissons. Elle a de l’esprit, mais point de jugement, ce qui 
» fait qu’elle parle beaucoup et dit peu de vérités. Cela va- à un 
a tel excès, qu’ejle fait des contes au-delà du vraisemblable. 
» Elle avait beaucoup d’amitié pour moi, ce qui empêchait 
» qu’elle ne se fâchât quand je lui riais au nei de toutes lei 
a menteries qu’elle me disait. » Ce témoignage prouve la véra- 
cité du Cardinal, que Mad**® de Rlontpensier n’aimait pas, et 
dont elle parle souvent avec malveillauce. 
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» les dents fort belles , et un homme n’est 
» jamais laid avec eela. » Ce propos fit ima- 
giner à Mad® de Chevreuse que le cardinal de 
Retz , en feignant de l’amour pour Anne d’Au- 
triche, pourrait parvenir àsupplanteril/<7jsû'r/«. 

De Retz s'y prêta -, il ne fut pas mal reçu, mais 
cette intrigue ii’eut pas de suite , parce que 
Mad*’® de Chevreuse qui aimait le Coadjuteur, 
voulant le brouiller avec la reine , fit si bien 
que cette princesse apprit que de Retz l’avait 
traitée de Suissesse et s’était moqué d’elle. Elle 
ne le lui a jamais pardonné. 

La prison du Cardinal , sa fuite , son séjour 
en Italie et dans les Pays-Bas , occupent un 
espace de six ans , après lequel il se réconcilia 
avec la cour de France. Il était embarrassant de 
le placer dans la société. Ou n’avait point 
oublié le rôle qu’il avait joué. Son retour au 
milieu de la capitale , sa présence et le souvenir 
de ses malheurs causés par un homme pour le- 
quel on n’avait ni estime, ni amour (Mazarin), 
eussent peut-être réveillé l’intérêt dont il avait 
jadis été l’objet, et que les fonctions épisco- 
pales eussent accompagné d’une grande consi- * 

dération et d’un très-grand crédit. Alors de 
Retz devenait de nouveau un personnage très- 
dangereux. Sa démission faisait disparaître la 
plupart de ces inconvénlens -, aussi devint-elle 
la première des conditions de sa rentrée en 
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France. M. deSénac, que nous avons cité plus 
d’une fois , a supposé que la Palatine s’était 
occupée de l’arrangement du Cardinal, et du 
rang qu’à son retour il tiendrait dans la société. 
Voici ce qu’il dit à ce sujet. 

« En m’occupant (24) de l’arrangement du 
» cardinal de Retz avec la Cour , j’ai poussé mes 
» réflexions plus loin, et je me suis demandé 
» quelle serait sa place dans le monde , après le 
» rôle qu’il a joué. Dans les premiers jours 
J) qu’il se montrera à la cour , il fixera tous les 
» regards ; ou s’empressera sur ses pas , et il 
» pourrait bien prendre la curiosité pour de 
» l’intérêt et de la considération. Les courti- 
» sans chercheront dans scs manières , sa fî- 
» gure , ses expressions , la matière d’un ridi- 
» cule ■; et avec tout son esprit , il y prêtera 
>1 peut-être. Six ans d’absence de la cour y 
» rendent étranger ; et l’on passe pour ridicule 
» lorsqu’on ignore la mode et le jargon du 
» moment. Quand la ville et la cour se seront 
» rassasiées de la vue du Cardinal , qû’on aura 
» épuisé le chapitre de, son traitement, de sa 
» réception , cité quelques traits de sa conver- 
» sation j que les femmes et les gens à la mode 
J) auront jeté quelque ridicule sur lui , il tom- 
» bera dans l’oubli. Une cour jeune , galante , 

(24) Mémoires d*utnne de Gonzagues ^ pag. 25 1. 
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» occupée de bals et de comédies , s’embarras- 
* sera peu d’un homme qui aura l’air d’un 

» Romain ressuscité Notre ami a des dettes 

» immenses , et' je connais l’élévation de son 
» ame ; il se fera un devoir et une gloire de 
» payer ce qu’il doit , de rendre à des amis qui 
M l’ont si généreusement secouru , des sommes 
» dont ils se sont privés pour le faire subsister 
»' avec la dignité convenable. Tout bien exa- 
» miné , il n’y a que trois partis à prendre. 
» Le premier , d’obtenir de se retirer à Rome , 
» où il emporterait sa gloire et sa réputation ; 
» mais à Rome un cardinal est un personnage 
» si considérable qu’il ne lui est pas permis de 
J* vivre sans faste et sans une grande magnifî- 
» cence extérieure : il faut donc renoncer à ce 
» parti qui aurait eu beaucoup d’avantages. Le 
» second , de se retirer à Commercy j d’y vivre 
» dans la solitude. S’il pouvait adopter ce parti, 
jt il serait un jour Itv premier homme de son 
J) siècle aux yeux des grands du monde , de la 
» cour , de la ville , des dévots , de l’Europe : 
ce serait un nouveau Saint Augustin , connu, 
■ » comme lui , par ses égaremens , sa conver- 
» sion et la sublimité de son génie. La vie 
» simple qu’il aurait menée l’aurait mis à por- 
j) tée d’acquitter ses dettes. Voilà un beau rêve, 
M m’allez-vous dire. Hélas ! je le sais : le pre- 
mier joli minois que trouvera sur ses pas 

8 ' 
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otre uoxiveau Saint Augustin, détruira l’é 
” sainteté. Revenons à ce qu’il 

” simple : qu’il vive à Commercy < 

* 'bof*!- ’ ^■**-Siiile à Paris quand on lui pern 

J c me fais un grand plaisir de son 

" a«® i® causerai un jour dans le calme a 
** ^otre a.mi. 11 a vécu mille ans dans dix 
doute an.nées , par la multitude de sentim 
„ qui se sont succédés, la vivacité des passi 
» qui Vont agité , l’importance et la variété 
» affaires q[ui l’ont occupé, des plaisirs qui 1’ 
enivré. Toutes ces diverses situations n 
» pas passe comme un tableau mouvant ; 
» réflécRi à mesme qu’il sentait et qu’il agisi 
» Il s’est fait des maximes d’après l’expérien 
, 11 poui'rait faire un code de morale utile 
» rois , aux princes et aux hommes de U 
y condition. La démangeaison d’écrire se 


» bien placée dans le cardinal de /{elz. » 
Le Cardinal prit le parÿ de la retraite. Il a 
des dettes immenses. Pour parvenir à les pa’ 
il ne se réserva sur ses revenus considéra 
qu’une pension. 11 vécut à Commercy (a5) , j 


• (25) * Commercy, TÜle du Barrois , arpc titre de princip 
, daos les étals de Lorraine, diocèse de Toul. Le fameux car 
, Je Rets, à qui celle seigneurie échut par .succession . 
» maison de Sil/y , y a long-tems résidé , se trouvant à porl 
> son abbaye de Saint-Mihiel , du prieuré de Breuil (< 
. tavans Béiiédiclins philosophaient avec lui), et de Ville- 
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à Saint-Denis , d’où il faisait quelques voyages 
à Paris chez M“* de Lcsdiguières sa nièce. 

De Retz fut nommé par Louis XIV cardi- 
nal , au mois de Septembre i65i , et compris 
dans la création àHnnocent X, en i65a. Sa 
réclusion suivit de près cette faveur. 

Lorsqu’il fut réconcilié avec la cour , Louis 
XIK lui dit : M. le Cardinal y vous avez les 
cheveux blancs ! — Sire , répondit de Retz , 
on blanchit aisément lorsqu’on a le malheur 
^ d’être dans la disgrâce de votre majesté. 

De Retz se réconcilia pareillement avec le 
prince de Condé. U fut voit* ce héros dans sa 
retraite à Chantilly. Condé avait donné , dans 
un coin de son parc, à D. Lopin, un petit 
ermitage où ce religieux cidtivait des fleurs. 
Feignant d’étre occupés sérieusement , ils fou- 
lèrent aux pieds les fleurs , pour éprouver la 
patience du solitaire. Mais celui-ci , devinant' 
à un sourire le complot formé contre lui , leur 
dit : « Eh ! Messeigneurs , c’est bien le tems 
J» d’élre d’accord contre un pauvre religieux ! 


> où il avait une maison de campagne , sur le bord de la rivière. 

> C’est dans ces lieux agrdables qu’il a composé ses Mémoires. 
Il Charles duc de Lorraine, acheta de ce prélat la princi- 
B paulé de Comuiercj , et la donna à sa fille Anne de Lorraine , 
s en la mariant à François- Marie de Lorraine^ prince de Lille- 
s bonne. Le prince de audemont et le roi Stanislas ont beau- 
a coup embelli Conimercy. • 

( Bob£ht os Bssssln. } 
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\\ l’èlre autrefois pour le repos de 

-pj-aiice Cit: pour le votre. » 

’’ ^ g()U scioond voyage de Rome le Cardinal 

t-ovis ses créanciers , voulut leur abî 
^o^tvev ses l>iens , leur demandant , sur ses i 
de cfuoi subsister médiocrement. Te 

V enus , ^ ^ 

.-Aevièrexat , refusèrent celte offre ; quelqu 

ge icci ■> . , 1. ^ ^ ^ 

.„iis tnèi«^e le pressèrent d accepter encore 
l’argent- XJxie dame le pria de prendre encc 
cinquante mille écus ; e^ un pauvre chapelie 
qui était au nombre de ses créanciers , lui pi 
senta trois chapeaux rouges, le priant de i 
emporter à Home. Ajoutons à ce trait singuli 
que dr Uetz fit une pension à Corhinelli (voy 
l’extrait des lettres de M-« de Sêvignê ) ; q 
de J^csdiguicrcs et de Pominereux saci 
fièrent leurs pierreries et leurs bijoux pour 
secourir pendant sa prison. Il eut le bonhe 
de payer toutes ses dettes avant sa mort. EU 
montaient à plus de ti’ois millions. 

J)e. Retz eut un grand nombre d’amis d 
tingués. Turenne était du nombre , ainsi qi 
la marquise de Sévigne (26). La manière do 
elle .s’explique sur son illustre ami , prou 
combien elle avait pour lui d’estime et de v 


(26) Nou.s offrirons ( §. III. ) une lettre ffu cardinaW „-71 
^ M«a- Sêvigité , tics extraits de plusieurs lettres de ce 
femme r^l^bre. La dernière présente une question intéressai 
relativement à la mort du Cardinal. 
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nération. Du reste la bonne foi exige que nous 
disions que la famille de Sévigné était alliée à 
celle de Gondi, que la marquise avait été fron- 
deuse elle-même , et s’était égayée aux dépens 
de Mazarin : enfin que le chevalier de Sévigné, 
en 1649, pendant le siège de Paris, négociait 
avec la cour au nom du Coadjuteur, et qu’il se 
fit battre à la tète d’un régiment levé aux frais 
du prélat , sous le nom de régiment de Corin- 
the ; mésaventure qui fut appelée la Première 
aux Corinthiens . Quoique ces observations 
soient de nature à affaiblir le témoignage de 
M*"® de Sévigne , il ne faut pas oublier que le 
langage qu’elle tient est indépendant de ces 
circonstances , et que les lettres où il se trouve 
furent écrites long-tems après que les troubles 
eurent été pacifiés. 

Le cardinal de Retz mounit à Paris, le 24 
Aotil 1679 , à 66 ans , chez sa nièce Mad"‘« de 
Lesdiguièrcs y d’une fièvre qui ne dura que 
huit jours (27). 

(27) Voyez ci-aprës, Hans la noie qui lermine l’extrait de* 
leltres de Mad' de Sénipné, une remarque relative à sa mort. 

On lui fit celle épitaphe : Il/e injuielus hic quiescit Gondiuj. 
i Mais il ne méritait plus, dès long-teios avant sa mort, l’épilbète 
d’inifutelus. Quelques personnes lui appliquent ce passage do 
Tacite: IVort tain præniis perlculorum quam ipsis periculis lœtuSy 
pro errtis et olim partis nova , ambigua , ancipitia maltehat. 
La Rochefoucault et Hénaut ont commeulé celte pensée dans 
leurs jiigeinens sur le Coadjuteur. De Retz fut enterré à 
Saint-Denis. 
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Voltaire et ceux qui Font copié , ont dit 
que le libertinage avait altéré la santé du Car- 
dinal. Voltaire a parlé d’après y et dans 
un autre endroit il dit qu’il faut se défier de 
ce que dit cet homme , devenu l’ennemi du 
Coadjuteur, après n’avoir vécu, pendant long- 
tems, que de ses bienfaits. Du reste nous ne 
justifierons point le Cardinal sur cet article. 

Tous ceux qui ont parlé de ce personnage 
illustre conviennent que , $ur la fin de sa vie , 
il fut doux , paisible , sans intrigue , d’un com- 
merce aimable et sûr , recherché pour l’agré- 
ment de son esprit, et t amour de tous les 
honnêtes gens de son tems. La plupart Font 
représenté sous des couleurs très-défavorables 
pendant les deux tiers de sa vie , et tous , sans 
exception , s’accordent à le combler d’éloges / 
pour la conduite qu’il a tenue dans ses der- 
nières années. La religion expliquerait ce chan- 
gement : elle seule peut produire une pareille 
métamorphose. Eu apprenant que le Cardinal 
avait fini sa vie dans la retraite , on est tenté 
de croire qu’il s’était converti. Mais tout en 
le louant, on s’est bien gardé de le préseijter 
comme un saint. En vérifiant les faits avec une 
scrupuleuse attention , on se convaincra que de 
Retz , sans aucun motif religieux , a vécu en 
sage sur la fin de sa carrière. 11 s’est condamné 
à des sacrifices pénibles pour payer ses dettes. 
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La piété les eût rendu faciles ; mais sans elle 
le cœur de Paul de Gondi peut paraître une 
énigme. S’il était tel qu’on l’a représenté , il est 
difficile de croire qu’il ait fini comme il a fait. 
J’ai donc cru qu’on l’avait peint trop sévè- 
rement. 

11 est ^e toute justice de donner les pièces 
du procès. Elles sont répandues dans une infi- 
nité d’écrits , dont quelques-uns sont très- 
rares. Les recueillir, les comparer, les accom- 
pagner d’observations que nous soumettons 
au lecteur , tel est le travail que nous avons 
cru devoir faire. Nous avouons franchement 
que le résultat de ce travail a été de nous faire 
considérer le Cardinal sous un jour plus favo- 
rable. Si le lecteur ne pense pas comme nous, 
nous serons sans doute dans l’erreur. Quand 
nous n’aurions fait que fixer quelques momens 
de son loisir sur un personnage historique , sur 
une époque bizarre de nos annales ; quand le 
fruit de nos soins ne serait que de lui offrir un 
recueil de maximes et de pensées qui , pour la 
plupart, méritent son attention, il nous semble 
que nous aurions droit à quelque indulgence. 
Cette considération nous a encouragés. 
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§. III. 

JUGEMENS 

PORTÉS SUR LE CARDINAL DE RETZ. 


Nous allons faire précéder les jugemens qu’on 
va lire , de quelques observations. Elles auront 
pour objet principal la manie des portraits et 
des parallèles. Un historien qui fait un portrait 
s’abandonne souvent à son imagination. Il res- 
semble au peintre qui , tâchant d’embellir son 
modèle , dédaigne les accessoires , supprime 
les défauts , ajoute ou retranche et corrige au- 
dacieusement la nature. L’historien néglige 
souvent les elfets qui pourraient nuire à son 
tableau , mais qui seraient plus conformes à la 
vérité , qu’il sacrifie alors à l’harmonie de la 
phrase , au désir de briller et d’ètre plus élo- 
quent. L’envie de faire des comparaisons a 
séduit beaucoup d’écrivains qui, en ne songeant 
qu’à l’expression, ont abandonné le vrai pour le 
brillant du discours , parce que ces comparai- 
sons le faisaient paraître plus nourri , plus 
noble , plus élevé. 

11 en est des portraits et des parallèles comme 


Digilized by Google 



SUR LE CARDINAL DE RETZ. 121 


dés harangues qui (i) déparent toujours une 
histoire , parce quelles sont toujours un men- 
songe , parce que l'auteur quitte le rôle de 
narrateur f pour faire celui d’un héros de 
théâtre ; parce que la phqtart des lecteurs 
passent par-dessus pour aller au fait. Autant 
il faut conserver les mots qui échappent du 
cœur des grands-hommes et qui peignent leur 
caractère , autant il faut éviter tout ce qui 
sent le rhéteur. 

Nos maîtres (2) nous ont dit que la compa- 
raison rapprochait l’un de l’autre deuæ objets 
différens , mais analogues à quelques égards, 
pour fonder sur cette analogie une conclusion 
de l’un à l’autre , qui ne peut porter que sur 
ce qui est commun aux deux objets com- 
parés. Ils nous ont enseigné qu’il devait j 
avoir' un rapport convenable entre l’un et 
l’autre. Ils ont recommandé de ne se servir 
dé la comparaison, qu’avec la plus grande 
circonspection. Ils ont prescrit rfe la faire finir 
ou finissent les rapports. Ils ont averti que 
l’essence de la comparaison était de circons- 
crire son objet. Ils ont démontré que les pa- 
rallèles et les portraits , quoique goûtés , blés- *, 

(1) Paroles de M. GuJin , dans son Supplément à la manière 
d’écrire l’histoire. 

(2) Voltaire, Beauzée , Marmnntel , et l’abbd Je Besplas , en 
parlant des Comparaisons , Similitudes et Parallèles. 
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soient presque toujours V unité du sujet; parce 
que le jugement était souvent sacrifié au pa- 
rallèle qu’on voulait établir; et l’objet chéri 
préféré à celui qui lui prêtait ses ombres. 
Eutîn ils ont observé que les meilleurs histo- 
riens ayant développé tout un caractère dans 
l’action même , il était assez connu par cette 
action , et qu’il devenait inutile d’en résumer 
les traits. 

Ces préceptes démontrent avec quelle ré- 
serve un écrivain doit employer leS compa- 
raisons , et môme , s’il est permis de s’exprimer 
ainsi , combien U en faut être avare. On en a 
été très-prodigue envers le cardinal de'Retz. 

L’un compare cet homme célèbre à César ; 
l’autre aux Gracques ; un troisième à Cati- 
lina; un quatrième au comte de Fiesque ; un 
cinquième à Cromwel ; et comme ces person- 
nages fameux u’ont point entre eux de ressem- 
blance , on est fondé à «pire que si Paul de 
Gondi avait quelques rapports avec l’un des 
cinq , ceux qui lui en ont trouvé avec les quatre 
autres se sont trompés. Certes , César bien 
supérieur à tous , n’a nul rapport avec les 
Gracques , avec Catilinq.y avéc de Fiesque ou 
Cromwely ni ce dernier avec les deux autres 
qui n’en eurent point entre eux. 

Une courte énumération des projets , du but 
et des moyens de ces conjurés anciens ou mo- 
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deraes , montrera la difTcrence qui existe entre 
eux , et fera voir en même tems que le Coad- 
juteur n’eut avec aucun des cinq , assez de rap- 
port pour justifier une comparaison. 

Les Gracques . Tiberius , l’aîné des deux 
frères , demanda , obtint , et fit mettre à exé* 
cution la loi agraire tombée en désuétude. It 
fiit massacré. Sou frère (^Caïus) , en tendant au 
même but , éprouva le même sort , après avoir 
mis au grand' jour l’ambition et les exactions 
du Sénat romain. Les efforts des deux frères 
furent en faveur d’une loi faite , il est vrai , par 
les sénateurs , mais dont ceux-ci ne voulaient 
plus , parce qu’elle les privait de leurs riches- 
ses (5) . Il serait difficile de trouver un rapport 
entre ces deux tribuns et le cardinal de Rets>t 
' Lucius Catilina assassina son frère , voulut 
égorger Cicéron qui lui avait été préféré pour 
le -consulat, et tenta de détruire Rome parle 
fer et le feu. Mais l’orateur romain ayant dé- 
couvert et dénoncé les projets de Lucius, celui- 
ci passa en Etrurie, se mit à la tête de quelques 
légions et se fit tuer. Paul de Gondi n’a point 


(3) Goliismith , dans son Bittoire romaine , prétend que U 
révolte des Gracques devrait plutôt ê'tre qualifiée de Sédition du 
Sénat contre les Gracques , parce que la loi que ceux-ci veil- 
laient faire revivre avait été faite par les Sénateurs. Mais cette 
distinalion ne parait pas juste. L’autorité, pour être tjranni- 
que quelquefois, n’eu est pas moins légitime. 
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voulu détruire Paris , et n’a jamais commandé 
de troupes. 

César envia de bobne heure la célébrité 

Alexandre , que la sienne devait au moins 
égaler. Un génie sublime, un caractère plein 
de magnanimité , des conquêtes rapides , des 
victoires étonnantes , des triomphes succes- 
sifs , des projets vastes , hardis , et toujours 
couronnés de succès , le menèrent à l’Empire 
du monde. S’il eut des vices, sesigrandes qua- 
lités les firent oublier , et il n’eut point de 
défauts. Il joignit au génie , à la valeur , à l’ac- 
tivité , aux talens , une clémence qui aurait dû 
le faire chérir. S’il ne se fût pas rendu le maître 
de Rome , Rome eût dû se le donner pour 
maître (4-)- César est 'le plus grand homme 
qu’ofire l’antiquité. Nous regrettons d’avoir été 
forcé , par les faiseurs de comparaisons , de le 
mettre en assez mauvaise compagnie : César 
est hors de ligne. 

Louis de Fiesque, jaloux de la haute fortune 
et de la puissance àl André Doria , voulut se- 
couer le joug qu’il supportait impatiemment. 
Il se ligua d’abord avec les Français j mais un 
des conjurés lui ayant reproché qu’il aimait 
mieux livrer sa patrie à des étrangers que de 


( 4 ) Rome , à celle époque, n’avalt plus que le nom de Rèpu- 
hlique. Il lui lallait un maître, et César valait mieux pour elle 
que tout autre. 
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la conquérir pour lui-même , il travailla à s’en 
rendre maître. 11 se noya le jour même où ses 
projets allaient avoir le succès qu’il en atten- 
dait , et sa mort les Gt avorter. S’il y a quel- 
iqu’analogie entre le comte de Fiesque et le 
Coadjuteur , ce n’est , tout au plus , que dans 
leur caractère , et non dans le but que chacun se 
proposa. Le premier conjura réellement contre 
l’autorité -, le second ne pouvait prétendre à / 
cette autorité , sans être atteint de la plus haute 
folie , et de Retz n’était pas tou (5). Il voulut 
chasser Mazarin , c’est évident : lui. succéder , 
c’est probable. ' 

Cromwel mena d’abord une vie obscure et 
licencieuse. Voulant pai-venir à l’épiscopat, il 
s’introduisit chez l’évêque de Lincoln ; mais il 
en fut bientôt chassé. 11 s’attacha au parlement 
qu’il servit contre Charles / .- se distingua : fut 
élevé à des grades supérieurs dans l’armée des 
rébelles ; Gt prononcer la déchéance de son 
roi , mutiler ses statues , et condamner le prince 
à mort. Il prit le titre àe protecteur, et chas- 
sant les membres du parlement , brisa l’instru- 
ment dont il s’était servi. Les Anglais chéris- 
sent sa mémoire : ils prétendent qu’il a cou- 
vert des qualités d’un grand roi tous les crimes 


(5) Du moin.s Jo'j a oublié de le dire. C’esi à peu près le seul 
cutli qu’il ail fait dans ses diatribes contre le Cardinal. 
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d’un usurpateur. Un écrivain (6) a osé com- 
parer Cromwel à César y et ce parallèle est 
un des plus absurdes qu’on ait faits. La com- 
paraison entre cet usurpateur et de Retz , qui 
refusa ses offres avec mépris (7), n’est pas 
mieux fondée. 

Eu voilà assez pour faire voir que ces paral- 
lèles n’ont aucune justesse. Si nous avons rap- 
pelé au lecteur ce qu’il savait déjà , c’était pour 
lui remettre sous les yeux un tableau qui lui fît 
voir combien le Coadjuteur différait de ces 
hommes plus fameux que célèbres , et du héros 
illustre que nous sommes étonnés de voir au 
^ milieu d’eux. 

Ajoutons qu’il faut de plus examiner les con- 
sidérations secrètes que l’écrivain se déguise à 
lui-même , l’obligation où l’ont mis les cir- 
constances , l’espèce de joug sous lequel il se 
trouve , les égards qu’il doit , le respect humain 
. qui le guide , les motifs bons ou mauvais qui 
• agissent sur lui ( comme la reconnaissance , 
l’ingratitude ou l’esprit de parti), et içille 


(6) Robinet f daDS ion Dictionnaire des Sciences morales et 
■politiques. Il a trouvé entre César et Cromwel tant de rapports, 
qu’il a consacrë plusieurs pages à un long parallèle, qui pour 
avoir été copié en partie dans le Dictionnaire historique, n’en 
a pas plus de justesse. 

(7) Cromwel disait \ Il n'y a qu'un homme en Europe qui me 

méprise, o' est le cardinal DE Retz ; celui-ci en avait le droit, 
ajrant refusé les offres du Protecteur. > 
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causes enfin de la circonspection qu’il s’impose 
ou de la liberté qu’il se donne. 

Revenons au Coadjuteur. Nous offrons tous 
les jugemens portés sur cet homme célèbre. U , 
est aisé de voir , en les comparant , combien 
l’opinion que la postérité s’est formée de son 
caractère , a peu de fondemens. Tout en accor- 
dant à ses Mémoires les éloges qu’ils méritent, 
on le regarde , en général , comme un intri- 
gant , grâces au président //enaï/f , ou plutôt 
à M. d’ Argenson , copié par le premier, qui, 
à son tour , l’a été par Anquetil et Marmontel, 
et par beaucoup d’écrivains obscurs que nous ne 
nommons pas parce que leur témoignage n’é- 
tant qu’une répétition , est fort indifférent , et 
que leur mérite est bien inférieur à celui de 
Marmontel et ài Anquetil. 

L est nécessaire d’établir une distinction 
dans ces jugemens , l’équité la réclame. Les 
uns sont des contemporains et les autres d’écri- 
vains postérieurs. Ceux-ci n’ayant pa^connu le 
Cardinal , n’ont pu le représenter que d’après 
les Mémoires des premiers , et le portrait qu’ils 
en ont fait est loin de ressembler à celui que 
retracent les écrivains qui fréquentèrent le 
Coadjuteur. 11 est singulier que la postérité ait 
porté sur Paul de Gondi , un jugement plus 
défavorable que celui de ses contemporains. 
On verra quelle en est la cause. 11 ne faut qu’un 
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écrivain élégant pour transmettre , accréditer 
et consacrer une opinion injuste. Il rie faut 
qu’une seule phrase élégante dans un ouvrage 
lu de tout le monde , et malheureusement pour 
de Retz , l’écrivain a paru et la phrase a été 
écrite (8). 

(8) Voy« ci-après rarlicle du président Ilénaut et celui du 
tDaT<\\ùs d’ yirgenson. On verra que le premier tenait son opinion 
du second, qui la tenait de sa grand’-inère. La vieille Mad' de 
Caumartin dit à son pelit-fils que le Coadjuteur était un intri- 
gant sans motif et un brouillon. D'j-ir^enson le redit au Pré- 
sident, et celui-ci en le répétant dans un ouvrage bien supérieur 
aux Loisirs du ministre, a consacré cette expression. — Les 
extraits qu’on va lire sont les Ph ees justifivatiprs sur lesquelles 
nous nous appuyons pour soutenir que le Cardinal a été mal 
jugé. 
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Contemporains du Coadjuteur. 


GUY-PATIN. 

Né en i6oi , àHoudan, dans le Beauvoisis, 
Guy-Patin prit le bonnet de docteur à Paris 
en 162G , et mourut en i 673 _^ Il aflectait un 
costume singulier. 11 était moins connu dans 
la capitale par son habileté dans son art , que 
par l’enjouement de sa conversation et la caus- 
ticité de son caractère. 

Il détestait le cardinal Mazarin, dont il ne 
prononçait jamais le nom sans y joindre quel- 
qu’épithète odieuse. « Je ne puis être , dit-il , 
» lettre 22 , et je ne serai jamais du parti de 
» Mazarin. J’ai pensé être frondeur aussi hardi 
» que pas un. « 

Les lettres de Guy-Patin offrent une multi- 
tude de traits satiriques , et quand il parle de 
quelqu’un sans en dire du mal , on peut présu- 
mer qu’il en pensai t du bien . V oici ce que dit sur 
le cardinaUe Retz , ce docteur avare d’éloges. 

« Le cardinal de Retz est malade d’une fièvre lente 
pour laquelle il ne bouge guères du lit. Il a Vacherot 
enfermé avec lui , qui ne le saurait si bien guérir comme 
ferait le cardinal Mazarin s’il le mettait en liberté. » 
( Lettre datée du octobre i655. ) 

9 


I 
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« Un honnête homme m’a dit nujourd’luii que dans 
peu de teras nous aurons de bonnes nouvelles : quel- 
ques-ut)s croient que c’est qu’on parle du cardinal de Retz. 
Bien que le cardinal Mazarin se porte mieux , on ne 
laisse pas de songer qui serait celui qui pourra attraper 
sa place. On parle Tort de quatre ; savoir , de M. le mar- 
quis de Villeroy , M. le Tellier, M. Fouquet, et le sieur 
Ondedei, évêque de Fréjus (i). J’aimerais mieux le car- 
dinal de Retz que tout cela ; mais je n’en serai pas cru , 
neque res istœc mei Jutura est arbitrii. Aussi les jésuites 
s’opposent-ils à ce dernier plus qu'à pas un , et s’il n’a 
un très-fort et très-puissant archange qui puisse ren*- 
verser toute cette noire légion , je ne pense point qu’il 
y puisse parvenir. » ( ifiGo. ) 

a M. le cardinal de Retz a enfin fait son accord, et 
donné sa démission pure et simple au roi. On lui donne , 
pour son archevêché de Paris, l’ahbaye de Saint-Denis, 
avec un autre de grand revenu. Voilà un homme qui a 
mal joué son rôle, et qui pour avoir déplu à la reine- 
mère, a perdu l’archevêché de Paris qui est, comme 
vous savez, un bon morceau. » ( 1662. ) 

( Lettre 552 . ) « On dit que M. le cardinal de Retz 
viendra ici bientôt , j voir le roi. Il partira pour Rome, 
où il va être notre ambassadeur. » 

LA ROCHEFOUCAULT. 

La Rochefouc.\üi.t naquit en 1600, et mourût 
en 1680. Mad“‘* de Maintcnon dit qu’// avait 
beaucoup à! esprit et peu de savoir, qu’il était 

(i) C’est sur cet évéî^ue , nt'iumé Zoni^o Ondedei , que 
M. Gaumin , doyeu des Maîtres des Requêtes , fil ce jeu de mots : 
Nunc rommissa lupo pastorls oellta cernis 
Dedccus undti tiominuin , dsdenut uude Dci. 
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intrigant y souple et prévoyant. Lu inurcjulse 
iie S ’vigné lui était tres-altachée , et l’aimait 
presqu’aiitant qu’elle chérissait de Retz. La 
liaison de cette femme avec deux des princi- 
paux personnages de son siècle , qui n’avaient 
l’un pour l’autre que de l’estime tout au plus , 
induit à croire que l’amour maternel absor- 
bant , chez la marquise , tous les autres senti- 
mens , l’exemptait de préjugés et de passions. 
jLa Rochcfoucault gagne à être connu d’après 
les lettres où il est question de lui. Quoique 
très -brave , le duc prétendait que la bravoure 
personnelle était une folie. Il eût sans doute 
été fâché qu’on l’eût cru sur parole , et ce n’est 
pas le seul paradoxe qu’il ait soutenu. Tout le 
monde connaît son triste livre des Maæimcs , 
sur le mérite duquel on s’accorde assez généra- 
lemeut , quoiqu’il n’ait pas été exempt de cri- 
tique. D’après un passage des lettres de Mad”* 
de Sévigné ( /etfre 463) , il ne paraît pas que 
M. de la Rochefoucault , dans sa liaison avec 
de'Longueville et d’autres femmes de la 
cour , puisse être soupçonné de galanterie. 
Voici ce qu’elle dit : « M. de la Roche/'oucault 
» va revoir les lieux où il a chassé avec tant de 
» plaisir : je ne dis pas où il a été amoureux , 
» car je ne crois pas que ce qui s’appelle amoa- 
» reux y il l’ait jamais été. » 

On lit encore dans la lettre 224 , ces mots, 
qui n avec ceux que nous venons de rapporter y 
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achèveront de faire connaître le duc et d’expli- 
quer son livre. « Plusieurs 5 e ceux qui pleurent 
» M. de Longueville , ont voulu avoir des con- 
)) versations avec M. de la Rochefoucault , 

» niais lui qui craint d’élre ridicule plus que 
» toutes les choses du monde y il les a fort bien 
» envoyés se consoler ailleurs. » 

On comprend comment un courtisan qui 
redoutait le ridicule plus que tout au monde , 
et qui ne fut jamais amoureux , a pu composer 
le livre des Maximes (i). 

Mail™* de Sévignê y en envoyant à sa fille le 
portrait du Coadjuteur, fait par M. de la Ro- 
chefoucault y dit ( tom. III, L. 3 o 8 , pag. 5 o ; 
5 juillet 1676 ) : 

« Le portrait vient du duc de la Rochefou- 
» cault y et ce qui me le fit trouver bon et le 
» montrer au Cardinal , c’est qu’il n’a jamais 
» été fait pour être vu. C’était un secret que 
>. j’ai forcé , par le goût que je trouvai à des 
» louanges en absence , de la part d’un homme 
J) qui n’est ni intime ami , ni flatteur. Notre 
» Cardinal trouve le même plaisir que moi à 
» voir que c’était ainsi que la vérité forçait à 

(l) Huet, qui cuunaissait l’auteur des Maximes, et le goût 
de sa société, disait, à propos des antithèses et des jeux de mots 
qu’emploie souvent le duc de ta Rochefoucault : t Dans plusieurs 
B articles, l’expression n’a pas été inventée par l’accusation , 
a mais l’accusation a été inventée pour j faire entrer l’ex- 
> pression, a 
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- » parler de lui quand on ne l’aimait guères et 

» qu’on croyait qu’il ne le saurait jamais. » 
Nous sommes étonnés que Mad™® de Sévigné 
montrât à son ami , ce portrait qui n’est pas 
très-flatteur. M. Grouvelle remarque , à cette 
occasion , que le Cardinal qui , à cette époque , 
n’avait point encore écrit ses Mémoires , paraît 
s’etre ressouvenu de ce portrait quand il traça 
le caractère de l’auteur des Maximes. 

Quoi qu’il en soit , voici le portrait en ques- 
tion. 

« Paul de Gondi, cardinal de Retz, a beaucoup d’élé- 
vation , d’étendue d’esprit, et plus d’ostentation que 
de vrai courage (2). 11 a une mémoire extraordinaire , 
plus de force que de politesse dans ses paroles , l’hu- 
meur facile , de la docilité *!t de la faiblesse à soulfrir 
les plaintes et les reproches de ses amis; peu de piété, 
quelque apparence de religion. Il paraît ambitieux 
sans l’être ; la vanité et ceux qui l’ont conduit , lui ont 
fait entreprendre de grandes choses , presque toutes 
opposées à sa profession. Il a suscité les plus grands 
désordres de l’Etat, sans avoir un dessein formé de 
s’en prévaloir ; et bien loin de se déclarer ennemi du 
cardinal Mazarin pour occuper sa place , il n’a pensé 
qu’à lui paraître redoutable et à se flatter de la fausse 
vanité de lui être opposé. Il a su néanmoins profiter 
avec habileté des malheurs publics pour se faire car- 
dinal. Il a souffert sa prison avec fermeté (5) , et n’a 
dû sa liberté qu’à sa hardiesse (4). La paresse l’a sou- 

« - I IMII - - — . - . . . 

(2) (3) (4) Comment concilier tout cela? Il o’avail pas de 
vrai courage; il soitffrit cependant sa prison avec Jermeté , et 
ne dut sa Hberié qu’à sa hardiesse. 
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tenu avec gloire durant plusieurs années , dan< l’obs- 
curité d'une vie errante et cachée, 11 a conservé l’ar- 
chevêché de Paris contre la puissance du cardinal 
Hlazarin. Mais après la mort de ce ministre . il s'eu est 
démis , sans connaitre ce qu’il faisait , et saiïs prendre 
celte conjoncture pour ménager les intérêts de ses 
amis et les siens propres. Il est entré dans divers con- 
claves , et sa conduite a toujours augmenté sa répu- 
tation. Sa pente naturelle est l’oisiveté. Il travaille 
néanmoins avec activité dans les affliires qui le pres- 
sent , et il se repose avec nonchalance quand elfes 
sont finies. Il a une grande présence d’esprit, et il sait 
tellement tourner à son avantage, les occasions que la 
fortune lui offie , qu’il semble qu’il les ait prévues et 
désirées. Il aime à raconter: il veut éblouir indiffé- 
remment tons ceux qui l’écoutent, par des aventures 
extraordin.nires , et souvent son imagination lui fournit 
plus que sa mémoire. Il est fau.t dans la plupart de ses 
qualités (5) , et ce qui a le plus contribué à sa réputa- 
tion , est de savoir donner un beau jour à ses défauts. 

Il est insensible à la haine et à l’aniilié, quelques soins 
qu’il ait pris de paraître occupé de l’une et de l’autre. 

Il est incapable d’envie et d'avarice , soit par vertu , 
soit par ina|)plication. Il a plus emprunté de ses amis 
qu'un particulier ne pouvait espérer de pouvoir leur 
rendre; il a senti de la vanité à trouver tant de crédit 
et à entreprendre de s'a( quitter. Il n’a point de goût 

(5)7/ e-sl /iiur dtnj la plupart de tes qualités. Cette inrul- 
ptitîon détruit Véle'eation ^ )a présence d*esprit y Jértneté cju(t 
M. de la Hochtfoucault a louée plus haut, ainsi rjue la har- 
diesse y etc. Ces coiilradirlioiis , prestfiie dans la même page, 
prouseiil que le portrait pour un hi,storien , comme pour un • 
peintre, est souvent un écueil. Du reste ce portrait offre une 
•ucre.«sion étonnante d’esprit et d’antithèses. S’amuser à fout , 
tu se plaire à rien , etc. , 
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ni de délicatesse. Il s’amuse à tout et ne se plaît à 
rien. 11 évite avec adresse de laisser pénétrer qu’il ii’a 
qu’une légère connaissance de toutes choses. La re- 
traite qu’il vient de faire est la plus éclatante et la plus 
fausse action de sa vie. C’est un sacrifice qu’il fait à son 
orgueil sous prétexte de dévotion. Il quitte la cour où 
il ne peut s’attacher. Il s’éloigne du monde qui s’éloigne 
de lui. » 

Voyons maintenant si M. de la Bochefou- 
cault , auteur de ce portrait, s’accorde avec 
M. de la Roche foucault y auteur des 
qui portent son nom. Voici comme il s’exprime 
dans ses Mémoires, article Guerre de Paris. 

« Le Coadjuteur qui jusqu’alors n’avait point paru sur 
le théâtre du monde et s’était renfermé dans l’élude 
de sa profession , fut offrir son service à la reine à qui 
il ne déguisa rien de ce qui se passait. Ses offres et ses 
avis furent également mal reçus. Il ne laissa pas d’em- 
ployer la dignité de son caractère et ses persuasions 
pour calmer l’orage (6) , et puis vint rendre compte de 
la sédition au Palais-Royal , où n’ayant pas reçu la 
satisfaction qu’il prétendait, il conçut du dépit contre 
le Cardinal, qui fut la cause ou le prétexte qu’il prit 
pour s'intéresser si avant dans le parti opposé à la 
Cour. » 

Et plus bas on lit , année i65o. 

« Le personnage en ce tems-là qui, par l’entremise 
de ses amis daqs le parlement et ses émissaires dans 1e 
peuple , travaillait avec plus de fruit à former un parti, 
était le Coadjuteur de Paris. Cet homme ayant joint à 
plusieurs belles qualités naturelles et acquises, le dé- 


ifi) Donc il ne fut pai Vauteur des troubles. 
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faut que la corruption des esprits fait passer pour 
vertu , était entaché d’une ambition extrême , et d’un 
désir déréglé d’accroitre sa fortune et sa réputation par 
toutes sortes de voies , si bien que la fermeté de son 
courage et son puissant génie trouvèrent un triste et 
malheureux objet qui fut le trouble de l’Etat, etc. » 

La Rochefoucault , dans le portrait de 
Gondi , dit qu’il avait plus cV ostentation que 
de vrai courage , quil paraissait ambitieux 
sans l’être ; et dans ses Mémoires , qu’rV était 
entaché d’une ambition extrême , que la fer- 
meté de son courage , etc. 

Lequel croire du faiseur de portrait ou de 
l’auteur des Mémoires , et comment mettre la 
Rochefoucault d’accord avec lui-même ? 

PATRU. 

OuviER Patrü , avocat au parlement et doyen 
de l’académie française, mourut le i6 janvier 
i68i , 377 ans. Il avait été reçu à l’académie 
en 1640. Il fit un discours de réception qui 
fut tellement goûté , qu’on ordonna que désor- 
mais tous les membres nommés suivraient cet 
exemple. 

Dans les œuvres diverses de cet académicien, 
imprimées en i68i , page go6 , M. Patru dit , 
en écrivant au Coadjuteur : Ce cœur que rien 
ne peut vaincre , cette bonté qu’on ne peut 
assez admirer f tous ces dons si précieux dont 


Digitized by Google 



SUR LE CARDINj^ DE RETZ. l3j 

le ciel 'VOUS a si heureusement comblé ^ me 
donnèrent à vous. Ce n’est ni votre pourpre, 
Jii la splendeur de votre maison, c’est quelque 
chose de plus grand , c’ est vous-même , c’est 
votre vertu qui m’attache , et ces liens ne 
peuvent se rompre qu’on ne ^.rde ou la vie 
ou la raison. J’ai béni cent et cent Jois le 
jour heureux qui vous a rendu tout entier à 
la France , à vos amis , à vos senûteurs , etc. 

SAINT-ÉVREMONT. 

Charles de Saint-Denis , seigneur de Saint- 
Evremont , né en i6i5 , mourut en 1703. 11 
sei*vit avec distinction et fut fait maréchal de 
camp. 11 se fit mettre* à la Bastille pour avoir 
parlé satiriquement de Mazarin. Comme il 
avait mérité d’y retourner ayant mécontenté 
Louis Xiy, en critiquant le traité des Pyré- 
nées , il se retira en Angleterre , où Charles II 
le reçut avec bienveillance. Ses amis n’obtin- 
rent son rappel que lorsqu’il était très-vieux. 11 
refusa de revenir et aima mieux , comme il le 
disait , rester avec des gens accoutumés à sa 
loupe. 11 écrivait à Ninon : 

Content d’un rulgaire deitin , 

J’aime la vertu taris rudesse ; 

' J’aime le plaisir sans mollesse ; 

J’aime la vie et n’en crains pas la Rn. 

Il fut enterré dans l’église de Westminster , 
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au milieu clt s rois u’Angletcrre. Il avait vécu 
en heureux épicurien , dans une condition Jiic- 
prisée de ceux qui ont tout, enviée de ceux 
qui n’ont rien , goûtée de ceux qui font con- 
sister leur bonheur dans leur raison ( i). 

II avait priS parti dans la Fronde , contre 
Mazarin. 

On estime peu ses vers ; et dans ses ouvrages 
en prose , Thomme de goût fait un choix. 

La conversation du maréchal dUocquin- 
court avec le P. Canaje, présente des situa- 
tions comiques et des plaisanteries agréables. 

Nous avons cité S aint-Ev remont relative- 
ment à la retraite du cardinal de lietz. Voici le 
portrait qu’il fait du Co/idjuleur ( édit. d’Ams- 
terdam 1701 ,p. 109). 

« Le cardinal de Retz était vif, intrépide , et capable 
de commander, qiioiqii’éloigné , par son état , de la pro- 
fession des armes. Il était ambitieux , et son ambition 
lui a attiré des disgrâces , mais Sa fierté n’en était que 
plus irritée , et alors il a renversé des obstacles qui , 
dans un autre tems, lui auraient paru invincibles. Ses 
ennemis pour le rendre odieux , ont souvent fait pas- 
ser pour hauteur, la noble élévation qu’il avait dans 
l’ame. .Jamais ami n’a été plus chaud : il exposa pour 
les siens sa fortune et sa vie. Personne n’a plus aimé 
la magnificence , et il donnait si noblement qu’il pa- 
raissait être obligé à ceux qui recevaient ses profu- 
sions. 


(1) Ceft lui qui parle ainsi de lui-méme. 
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» Il était agréable et complaisant. Il découvrait le 
fond de son nme à ses amis , sans penser qu’aucun 
d’euv pût ou osât abuser de sa confiance. Personne 
n’était plus honnête , avec ses égaux et ses inlé- 
rienrs ; mais quand il se croyait blessé par les pro- 
cédés de gens plus élevés que lui , aucune considéra- 
tion ne pouvait arrêter ni modérer ses hauteurs et ses 
ressentiinens. 

» Jamais courtisan n’a été moins dissimulé et plus 
sincère. Il écrivit à Innocent XI, contre le népotisme, 
et sa franchise plut fort au pape qui l’en remercia par 
un bref. 

» L’éloquence lui était naturelle. 

» Il se reproche plusieurs fautes et fait de ces aveux 
qui conviennent si bien aux grands hommes , parce 
qu’ils ne se croient pas exempts de faiblesses. 

» Revenu de la fougue de la jeunesse , il admirait 
combien les divers âges font penser différemment sur 
les mêmes choses , et combien sont frivoles les projets 
où les jeunes gens placent leur gloire et leur ambition. 
Il faisait si peu de cas des grandeurs qu’il renvoya deux 
fois son chapeau de cardinal. Le pape refusa de le re- 
prendre. 

» Quand il pouvait découvrir que des personnes qu’il 
considérait, manquaient des choses nécessaires, il trou- 
vait mille moyens ingénieuxpour soulager leur besoin et 
pour ménager leur amour-propre. Les dernières années 
de sa vie, il leur distribuait le premier jour de chaque 
mois, une somme assez considérable qu’il prenait sur 
son entretien. 11 à payé plus de trois millions de det- 
tes contractées à une époque qu’il appelait le tems de 
sa jeunesse et de ses égaremens. 

» Pendant la guerre de Flandre, étant à Commercy 
et se promenant un matin, dans la campagne, suivi 
de deux ou trois de ses gentilshommes , il se vit en- 


Digilized by Google 



140 RECHERCHES HISTORIQUES 

touré d’un parti Espagnol. Le chef l’entendant nommer, 
lui fit des excuses. Le Cardinal le pria de faire ses com- 
plimens au gouverneur de Luxembourg, et tirant un 
diamant de son doigt il le pria de l’accepter, afin , lui 
dit-il en souriant , que. votre course ne vous soit pas 
inutile. Quelque tems après , étant à Paris , il tomba 
malade. La fièvre augmentant , il fut saigné plusieurs 
fois et peut-être trop pour son âge. 28 d’août il 
mourut à 2 heures après midi. 

M-"* DE MOTTEVILLE. 

Françoise Bertaud , femme de Nicolas Lan- 
glois j seigneur de Motleville , premier prési- 
dent de la Chambre-des-Comptes , étant dame 
d’honneur de la reine Anne d’Autriche , com- 
posa des Mémoires qui portent son nom. On 
prétend qu’une autre main a retouché le style 
qui est encore très-défectueux. Il s’y trouve des 
anecdotes curieuses. Elle était née en 161 5 , et 
mourut en 1689. Son dévouement à sa bienfai- 
trice doit la faire lire avec circonspection toutes 
les fois qu’elle parle de la Reine. La reconnais- 
sance a mis dans la bouche de Mad"‘« de Mot- 
teviüe y un langage trop flatteur pour Anne 
A Autriche; et l’ingratitude a fait tenir kJoljy 
envers le Coadjuteur, la conduite opposée. On 
aime la première , on lui pardonne sa partialité, 
parce que le motif qui l’a causée est louable. On 
est même disposé à la croire , et après l’avoir lue, 
il reste , en dépit de tous les témoignages .des 
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contemporains , une impression favorable à la 
régente. Mais de tous les vices celui qu’on s’a- 
voue le moins à soi-même et qu’on cache le 
plus soigneusement aux autres, étant l’ingrati- 
tude , Gny-Jolj a du déplaire généralement. 
On lui eût pardonné de jeter uii voile sur les 
défauts de son bienfaiteur , mais on est indigné 
de le voir occupé sans cesse à en montrer qu’on 
ne soupçonnait pas. 

( Tom. II, p. ig|. ) « Le Coadjuteur de Paris, qui, 
par une ambition démésurée , avait des inclinations 
bien éloignées de vouloir travailler à remédier au 
mal, fut envoyé avec le maréchal de la Meilleraye 1 
mais voulant cacher cette pente cju’il avait aux nou- 
veautés , il sortit à pied avec son camail et son rochet 
et se mêlant parmi la Ionie , prêche le peuple , leur 
crie la paix et leur remontre l’obéissance qu’ils devaient 
au roi, avec toutes les marques d’une aflfection tout à 
fait désintéressée. Peut-être (i) même qu’il agissait de 

bonne foi en cette rencontre Après avoir été in- , 

suites , ils revinrent et on les renvoya une seconde fois 
s’exposer aux pierres et aux injures. Ils le 6rent de 
bonne grâce , quoique le maréchal de la Meilleraye 
eût la goutte, et que le Coadjuteur eût une santé assez 
Caible. 

( . .. Pag. 225. ) « Le Coadjuteur de Paris qui avait 
beaucoup d’esprit et de savoir et qui avait outre cela 
un grand cœur et de la grandeur dans l’ame , ay'ant cru 
être obligé d’employer le crédit que son caractère et 
sa dignité lui donnaient pour apaiser la sédition, était 

(r) Ce peut-être paraît singulier. Pourquoi quand uu fait 
parle, lui donner une interprétation ? 
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allé dans les rues , dans l’intention de rendre au roi et 
à la reine , tout le service dont il était capable ; cepen- 
dant il sut qu’au lieu de le louer de ce qu’il avait fait , 
on s’était moqué de lui, et que Mazarin avait dit qu’il 
avait peur, et souffert le soir chez lui, que Bautru en 
fit des railleries. 11 se plaignit hautement à ses amis qui 
étaient en grand nombre. » 

JOLY. ( GüY ) 

CoNSEiLTÆR du roi au Châtelet , syndic des 
rentiers de l’Hôtel-de-Ville de Paris en i653 , 
fut long-tems au service du cardinal c/e 
11 a laissé des Mémoires depuis 1648 jusqu’en 
i665/ qui , comme dit Voltaire , sont à ceux 
du Cardinal, ce que le domestique est au 
maître. C’est toute la justice qu’on peut leur 
rendre. 11 paraît ( comme on le ven’a , article de 
M. d’ rgenson') , que ces Mémoires ne furent 
imprimés que pour détruire l’elfet de ceux du 
Cardinal , et le déprécier dans le public. Le 
moyen eût été bon si la nature avait doué Guy- 
Jolj d’esprit et de lalens , et si ce conseiller au 
Châtelet eût eu seulement l’art de se faire lire, 
d’exciter l’intérêt et de fixer l’attention .#Alors‘ 
quelle qu’ait été l’ingratitude de cet homrpe, on 
l’aurait lu , on aurait épousé sa querelle contre 
son bienfaiteur , et la mémoire du Cardinal eût 
eu peu de défenseurs , parce que les lecteurs 
qui ne cherchent que le plaisir dans un ouvrage, 
en auraient trouvé dans celui de Gujr-Joljr. 


-■ '::V GllOgk 
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Mais comme on n’y rencontre que l’ennui , l’in- 
gratitude a paru dans toute sa laideur. Elle est 
souvent même (dioquante , parce que le fécit 
d’un fait qui honore le cardinal de Retz , est 
presque toujours aussitôt suivi d’une réflexion 
qui diminue son mérite , ou d’une réticence 
qui fait naître le doute sur le fait qu’on a lu. La 
malveillance de Joly pour celui dont il avait 
mangé le pain pendant long-tems , se fait prin- 
cipalement voir à la lin de ces Mémoires , où il 
présente le Cardinal comme un sale débauché , 
malade de libertinage , sans raconter aucune 
des aventures qui avaient causé ce triste résul- 
tat , et avec des demi-ententes qui laissent à 
l’imagination et à la méchanceté un champ 
aussi immense à parcourir que fertile en con- 
jectures. Cet article était tout au moins inutile; 
et personne n’eût exigé dè Jolj des éclaircisse- 
mens que d’ailleurs il ne donne pas et qu’il laisse 
à deviner. Le Cardinal avait accordé toute sa 
confiance à Malclerc , un des commensaux de 
sa maison , et Jolj tenta vainement de recon- 
quérir sur l’esprit de son maître un crédit qu’il 
avait perdu probablement par sa faute. De 
Retz qui se défiait du conseiller au Châtelet , 
s’enfermait avec Malclerc à Commercy, et tra- 
vaillait à ses Mémoires- Pour donner le change 
hiJolj, ii s’entourait de dictionnaires généa- 
logiques et feignait d’écrire l’histoire de sa 
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maison. Jolj ne manque pas de présenter cet 
isolement sous des couleurs odieuses , et ne 
' perd pas l’occasion de jeter du ridicule sur l’oc- 
cupation du Cardinal faisant sa généalogie. 

On Ht dans ces Mémoires , dont la fin pour- 
rait être traitée de libelle , que de Retz ne vou- 
lait pas payer ses dettes ; que c’était une buse 
dont on ne pouvait faire un èpervier ; un 
paresseujc qui na composé que deux ou trois 
pages de ses Mémoires J un homme qui fit tout 
ce qu’il put pour brouiller ses amis entre 
eux, etc. Le paiement total des dettes , l’exis- 
tence des Mémoires , l’estime et les suffrages 
de ses amis , répondent assez à ces calom- 
nies absurdes. Guy-Joly prétend que c’est lui 
qui composa la lettre du cardinal de Retz , 
relativement à l’insulte faite à Rome à M. de 
Créqui, ambassadeur de France ; lettre qui fut 
approuvée généralement et traduite dans plu- 
, sieurs langues. La manière dont a rédigé 
ses propres Mémoires , donne un assez ample 
démenti à cette assertion. L’aveu que semble 
lui arracher la vérité , quand il est favorable au 
Coadjuteur, est curieux. En voici un échan- 
tillon : La seule chose que le Cardinal fit un 
p'eii honnêtement et consciencieusement , fut 
de faire payer dix mille écus à Joly. 
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CORBIINELLI. 

Raphaël Corbinelli , né en 1 6 1 5 , mort en 
1716 , était petit-Bls de l’un de ces italiens qui 
vinrent en France lors du mariage de Henri // 
avec Catherine de Médicis. Son aïeul avait été 
précepteur dîNeriri HL Son père était attaché 
au maréchal àîAncré. Raphaël s’attacha au 
comte de Bussy-Rabutin , qui ne put rien faire 
pour sa fortune. 11 se livra constamment à 
J’étude , et “fut toujours mal à l’aise. Le pape 
Urbain VllI , son parent , mourut au moment 
où il allait le reconnaîti’e. Touché de son sort, 
le cardinal de Retz lui fait une forte pension 
et meurt six mois après. Quoique d’un esprit 
liant et d’une société douce , il était ferme et 
courageux. Le lieutenant de police , d'Argen- 
son , lui Gt une visite pour avoir des rensei- 
gnemens sur des propos satiriques tenus dans 
un repas. Impatienté de ses réponses Insigni- 
Gantes , le magistrat lui dit : •!! semble qu’un 
» homme comme vous devrait se rappeler ces 
» choses-là. — Oui, Monsieur , répliqua Cor- 
binelli, mais devant un homme comme vous , 
» je ne suis point un homme comme mol. » U 
mourut à cent un ans, en 1716. Dans les der- 
nlere jours de sa vie , un de ses amis lui dit 
qu’iriui trouvait mauvais visage.*// est bien 
question f répondit Corbinelli ^ de mauvais 

10 
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visage : c’est beaucoup à cent ans d’en avoir 
un. 11 fut très-lié avec Sévigné. ( Ployez 

les lettres de cette femme célèbre et la notice 
de M. Grouvelle , en tête de l’édition qu’il en 
a donnée. ) 

Corbinelli a fuit la généalogie de la maison 
de Gondi , que Mad"‘* de Lesdiguières fit im- 
primer. Il publia encore un ouvrage sur les 
pensées des auteurs anciens : ouvrage dont j’ai 
oublié le titre (i). Sur la fin de sa vie, Corbinelli 
partagea soii tems entre le cartésianisme qui 
-occupait beaucoup Mad“‘® de Grignan , et la 
dévotion. Voici ce qu’écrivait à celte dernière , 
en i68g , Mad'“® de Sévigné ( Lettre 926, édi- 
tion de Grouvelle). « Corbinelli est tout pé- 
» tri dans le mystique , il y a plus d’un an , je 
J) suis dans la confidence. Tous les dehors de 
» la place sont tellement pris , qu’il ne peut 
» souffrir d’autre lecture. Il a trouvé que ma 
» grand’-inère (Mad"‘* de Cluintal) et l’amour 
» de Dieu de n#n grand-père Saint-François 
» de Sales , étaient aussi spirituels que Sainte- 
Thérèse. ... Il défend Descartes contre 
» M. Huet : mais il brûle tout ce qu’il griffonne. 


(1) CorSîne/li a fait i®. Extraits de tous les beaux endroits des 
outnages iLs plus célèbres auteurs de ce tems ^ en cinq volumes* 
Cette contpilaiion est faite sans ordre et sans goût. 

I.tes anciens réduits en maximes. 

3 ^. La Généalogie de la maison de Gondi y 
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• Toujours vide de lui-mème et plein des au- 
» très , sou amour-propre est l’intime ami de 
» leur orgueil : il ne les offense pas. » 

Nous ne citons rien de CorbinelU sur le car- 
dinal de Retz , parce qu’il fut toujours partisan 
du Coadjuteur , l’objet de son intérêt , et lorsque 
le Cardinal eut payé ses dettes , celui de sa bien- 
faisance. 

MONTGLAT. 

Nous avons fait de vaines recherches sur 
Montglaty dont le nom de famille était Cler- 
mont. U est injustement oublié dans le Nou- 
veau Dictionnaire historique , en i5 volumes , 
où l’on trouve beaucoup de gens moins dignes 
d’être inscrits dans ce répertoire que Montglat. 
Voici ce que dit de ses Mémoires l’auteur 
de V Esprit de la Fronde ; « Vous trouveriez 
» dilHcilemeut un recueil plus nourri , plus 
J* plein de choses , et en général plus, exact et 
» plus fidèle. Il n’est ni pesant, ni guindé : il 
» laisse courir sa plume. Ou se défierait plus 
» de sa véracité , si l’on y trouvait plus de cor- 
n rection , plus d’apprêt , si l’auteur s’y mon- 
» trait davantage. Mais le marquis de Montglat, 
» à peine , en écrivant songe-t-il qu’il existe ; à 
» peine , en quatre volumes , parle-t-il quatre 

* fols de lui-même. Aussi , so,it qu’il décrive 
» les intrigues de la Cour , soit qu’il détaille 
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J) celles de la guerre , d’un côté rien de moins 
» passionne , rien de moins partial j de l’autre, 
» rien de plus clair , de plus net , de mieux 
» ordonné. » 

M. Barbier y dans son Dictionnaire des Li- 
vres anonymes, dit que les Mémoires deMont- 
glat furent publiés par le P. Bougeant. Voici 
ce que dit du m&v(\\nsde Montglat , M. Anquetil 
(^Intrigues du Cabinet, t.I.) : «Montglat a été 
» témoin oculaire de tout ce qu’il raconte. Il 
O était homme d’esprit et de savoir : on l’appe- 
» lait à la cour Montglat-Ia-Bibliothèque. Il 
ï> faut qu’il ait été bien prudent et bien adroit , 
» pour se soutenir dans sa charge de grand- 
» maître de la garde-robe du roi , sous Ricke- 
» lieu exMazarin. » 

Montglat représente de Retz prenant parti 
contre Mazarin , forcé par l’Ingratitude de la 
Cour et les plaisanteries piquantes dont il fut 
l’objet , après avoir calmé la populace le jour 
des barricades. 

( T. III , p. 342.) « Mazarin ne pouvait avoir une joie 
complète tant que le cardinal de Retz serait à la Cour. 
Il avait une jalousie extrême contre lui, et le con- 
naissait ambitieux et d’un esprit élevé. 11 ne pouvait 
souffrir de le voir auprès de la reine , et dans Paris 
^vec une dignité pareille à la sienne. 11 s’était servi de 
lui pour faciliter le retour du roi dans Paris , et pour 
perdre le Prince^ leur ennemi commun. Mais dès que 
cet ouvrage fut achevé , il tourna ses pensées à le 
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ruiner lui-même pour demeurer sans concurrent. Il 
voulait faire ce coup durant tffi'il était absent, afin d» 
s’en excuser et de rejeter l’affaire sur la reine , quoi- 
que tout le monde vit bien d’où cela venait. Pour bien 
couvrir son jeu , la reine lui fit fort bonne chère après 
son entrée dans Paris , et même elle fut à un de ses 
sermons à Saiut-Germain l’Auxerrois. Mais le 19 dé- 
cembre i 65 a, le Cardinal étant allé, à 11 heures du 
matin , dans la chambre de la reine , fut arrêté en 
sortant par Villequief. » 


DUCHESSE DE NEMOURS. 

\ 

Mabie d’Orléans , duchesse delN^emours , lîlle 
du duc de Longueville j née en lôaS , mourut 
en 1707 à 8a ans. Elle a laissé des Mémoires 
assez médiocres , quoi qu’on en ait dit : c’est 
une femme de qualité qui court souvent , et 
quelquefois en vain , après l’esprit. 

Voici sur ces Mémoires, l’opinion d’un auteur 
que nous avons cité : « Une malignité marquée 
» à prêter aux chefs de la faction des vues qu’ils 
» n’avaient pas J une envie déraisonnable de les 
» rendre ridicules , dégénérant souvent en mé- 
» chancelé ; des bruits populaires ; des anec- 
)) dotes apocryphes , adoptées par les mêmes 
J» principes ; des prétentions à la connaissance 
» du cœur humain , affichées par des satires 
» moins fondées sur la vérité des faits que sur 
A la causticité de l’auteur : voilà ce que vous 
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» trouverez dans les Mémoires de la duchesse 
» de Nemours (i). * 

« Le cardinal de Retz n'avait point d' esprit , dit-elle, 
(a), mais il avait si bonne opinion de lui-même qu’il 
l'insinuait facilement an\ personnes simples. Il affec- 
tait même plus’ d'ingénuité qu’il n'eu avait , et par 
cette manière moitié vraie, moitié artificieuse, il té- 
moignait aussi plus de sincérité que ne lui en remar- 
quaient les plus habiles : ce qui portait les autres à 
compter entièrement sur sa bonne foi. 

» Comme le Coadjuteur ne pouvait trouver que dans 
les aventures extraordinaires de'quoi remplir ses idées 
vastes et satisfaire toute l'étendue de son imagination, 
il crut qu’il trouverait mieux son compte dans les partis 
et dans les troubles. Son esprit était pénétrant et d'une 
étendue assez vaste. Il se piquait de tout ce qui ne lui 
pouvait convenir : de galanterie , quoiqu’assez mal 
fait, et de valeur, quoique prêtre.... Il ne trompait 
jamais que dans les occasions qui lui pouvaient être 
d’une grande utilité , et comme il ava 'it assez d'esprit, 
il réussit à s’attirer tout le crédit. » 

Nous n’entreprenons pas de concilier Mad“* 
de Nemours avec elle-même, et nous sommes 
loin d’avoir la prétention d’expliquer comment 
un homme cpii n’a pas d’esprit , a cependant 
l’esprit pénétrant et d’une étendue assez 
vaste , et finit par avoir assez d’esprit. 


(i) Esprit de la i'ronJe, tome I, page xxxij. 

(aj Mémoire de M”" la Duchesse de Nemours , l'' Partie. 
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Mad"' DE SÉVIGNÉ (i). 

Marie de Rabutin-Cuantai. , née en 1626 , 
mourut en 1696,3 70 ans. Ses lettres ont mérité 
tous les éloges qu’on en a faits. On les relira 
toujours avec plaisir. Nous avons parlé de cette 
femme aimable (§.!.), de cette bonne mère 
dont on a voulu calomnier la tendresse. Quel- 
ques personnes lui refusent de la sensibilité, 
lleproche injuste que détruit entièrement la 
lecture de ses lettres. Voyez comme elle s’ex- 
prime sur M. de Turenne , sur la douleur de 
M“’*c 7 e f^ongueville , sur sa tante , sur l’abbé 
de Coulanges son oncle dont elle est la garde- 
malade, sur son ami le cardinal deRelz, etc. 
Est-on ainsi mère et amie , quand on n’a pas 
de sensibilité ? Cette accusation s’appuie sur la 
légéreté avec laquelle elle s’exprime en parlant 
du supplice de l’atroce Brinvilliers y et de quel- 
ques autres coupables qu’elle a vu exécuter -, 


(1) M. GrouoeVe a doDn(f, en 1806, une édition des Lettres 
de cette femme célèbre : il 7 a ajouté des notes et des iiolires 
aiir les prinripaux personnages avec lesquels elle était liée. Cette 
édition, faite avec goût, indique la manière dont on doit s’7 
prendre pour réimprimer d’anciens ouvrages. M. GruavelU est 
mort à la 6n de 1806. Le rôle qu’il a joué dans la révolution 
influera sur les jugemens qu’on portera sur cet écrivain, parce 
qu’il est rare que l’esprit de parti compose avec la justice. Nous 
aominés tous récusables en ce moment, a7ant tous été ou d’un 
parti contraire au sien, ou de celui qu’il avait embrassé. 
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mais il faut se reporter aux mœurs du lems. Un 
supplice était , sous Louis XIV et Louis XV , 
un spectacle auquel assistaient les personnes 
de qualité comme le peuple. De iios jours en- 
core , lorsque Lallj fut traîné à l’échafaud , 
après un procès et un Jugement odieux pour' 
ne pas dire injustes, toutes les femmes riches 
et qualifiées courant à son exécution , ache- 
tèrent le plaisir de voir tomber sa tête. Dira- 
t-on qu’il n’en était aucune qui fût sensible? 

11 faut convenir que Mad™« de Sévigné ne 
s’intéresse qu’à un nombre bien circonscrit de 
personnes. Sa fille régnait impérieusement 
dans son cœur , et n’y laissait aux autres qu’une 
très-petite place. ( V oyez la notice intéressante 
de M. Grouvelle. ) 

« La prison et le bannissement du Cardinal 
» furent son premier chagrin , dit le nouvel 
» éditeur, elle ne vit jamais en lui que son génie 
> et un homme très-aimable. » 

M. de V oltaire a dit en parlant de Mad™* de 
Sévigné : « C’est dommage qu’elle manque de 
» goût et qu’elle ne sache pas rendre justice à 
» Racine. » Et l’on a répété et l’on répète en- 
core que Mad'"*<ie n’aimait pas Racine. 

Elle prétend qu’on se dégoûtera du café et de 
Racine. » En cela , dit M. Suard , elle a fait 
» une double méprise , mais il ne faut pas tou- 
» jours attribuer à un défaut de goût , uae faute 
J» de goût. » 
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Mad™* de Sèvigné avait vu naître les chefs- 
d’œuvre de Corneille. Lorsque Racine ap- 
porta sur la scène d’autres mœurs , un ton 
moins élevé , elle crut qu’il dégradait le carac- 
tère de la tragédie , parce quelle ne pouvait 
juger de la perfection d’une tragédie que par 
celles de l’auteur de Cinna. La concurrence de 
ces deux grands poêles alluma une querelle lit- 
téraire , et dans le premier choc , Mad®* de 
Sèvigné écrit une phrase qui devient une héré- 
sie l On sait quelle protection Racine accordait 
à la Champmêlé , sa maîtresse , qui fît com- 
mettre plus d’une sottise au fîls de Mad®* de 
Sèvigné. Ceux qui connaissent le cœur humain 
sentiront que la prévention contre l’actrice a pu 
s’étendre , dans le sein d’une mère alarmée , 
jusqu’à son protecteur. Du reste , nous oppo- 
serons Mad“* de Sèvigné à elle-même , et nous 
citerons ce passage d’une de ses lettres : « Je ne 
» puis vous dire l’excès de l’agrément de cette 
» pièce (Estker). On n’y souhaite rien. On est 
» attentif et l’on n’a point d’autre peine que 
» celle de voir fînir une si aimable -pièce. Tout 
» y est simple j tout y est sublime et touchant. 

» La mesure de l’approbation est celle du goût 
> et de l’attention. » 

On voit que plus tard , Mad® de Sévigné > 
se rétracta et rendit à Racine la justice qu’il 
méritait. Citer les jugemens de sa jeunesse et 
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taire ceux qu’elle prononça dans un âge où »a 
raison était plus exercée et son goût plus formé, . 
c’est être de mauvaise foi, * 

Nous allons citer une lettre du cardinal de 
Betz à Mad"*® de Sévigiié , et les fragmens des 
lettres de cette dernière , qui ont rapport au 
Coadjuteur. 

Lettre du cardinal de Retz à Mad"'" de Sévigné , à 
Commercy , le 20 décembre 1668. 

Si les intérêts de Mad“* de Meckelbourg et de M. le 
maréchal d’Albret vous sont indilFérens , Madame , je 
solliciterai pour !e Cavalier, parce que je l’aime quatre 
fois plus que la Dame ; si vous voulez que je sollicite 
pour la Dame , je le ferai de très-bon cœur , parce que 
je vous aime quatre millions de fois plus que le Cava- 
lier. Si vous m’ordonnez la neutralité, je la garderai ; 
enfin , parlez , et vous serez ponctuellement obéie. Je 
ne suis point surpris des frayeurs de ma nièce (2) ; il j 
a long-tems que je me suis aperçu qu’elle dégénère; 
mais quelque grand que vous me dépeigniez son tran- 
sissement sur le jour de la conclusion , je doute qu’il 
puisse être égal au mien sur les suites , depuis que j’ai 
vu , par une de vos lettres, que vous n'avez ni n’es- 
pérez guère d’éclaircissemens , et que vous vous aban- 
donnez en quelque sorte au destin, qui est souvent 
Irès-ingrat et reconnaît assez mal la confiance que l’on 
a placée en lui. Je me trouve, en vérité, sans compa- 
raison , plus sensible à ce qui vous regarde , vous et la 
petite , qu’à ce qui m’a jamais touché moi-même le 
plus sensiblement. 

(2) Mad^‘° de Sévigné , Djartëe le 29 janvier suivant à M. le 
•ouile ii*! Gngnan. 


Digitized by GoogI 



SUR LE CARDINAL DE RETZ. iSS 

{Lettre 186, Juq mars 1672. ) « Nous tâchons d’amii- 
ser^iiotre bon Cardinal. Corneille lui a lu une pièce qui 
sera jouée dans quelque tems , et qui fait souvenir des 
anciennes. Molière lui lira samedi Trissotin , qui est 
une fort plaisante chose. Despréaux lui donnera son 
Lutrin et sa Poétique. Voilà tout ce qu’on peut faire 
pour son service. » 

( Lettre 291.) « C’est l’homme de la plus charmante 
société qu’on puisse voir. » 

( Lettre 5 oo , t. III , p. 20. ) « Vous aurez vu comme 
ce jour douloureux du départ de M. le cardinal de Retz 
n’est pas encore arrivé. Il le sera quand vous recevrez 
cette lettre. Ce sera un jour très-douloureux; car je 
suis fort attachée à son mérite, à sa conversation dont 
je jouis tant que je puis, et à toutes les amitiés qu’il 
me témoigne. Son arae est d’un ordre si supérieur , 
qu'il ne fallait pas attendre de lui une fin toute com- 
mune , comme des autres. Quand on a pour règle de 
faire toujours ce qu’il y a de plus grand et de plus hé- 
roïque , on place la retraite en son tems et l’on fait 
pleurer ses amis. » 

( Lettre 5o2 , t. III , p. 27. ) « Je fus hier asspz heu- 
reuse pour aller me promener avec le Cardinal tête ù 
tête , au bois de Vincennes. Il trouve que l’air me 
serait bon. Il n’était pas trop accablé d’affaires. Nous 
fûmes quatre heures ensemble. Je crois en avoir bien 
profité ; du moins les chapitres que nous traitâmes 
n’étaient pas indignes de lui. C’est ma véritable con- 
solation que je perds en le perdant, et c’est moi que je 
pleure et vous aussi, quand je considère toute la ten- 
dresse qu’il a pour nous. Son départ achève de m’ac- 
cabler.... J’ai regret aux trois semaipes que vous pou- 
viez passer avec lui. » 
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(^Lettre 3o4, t. III , p. 5'^.) «Je vous assure, ma 
chère , qu’après l’adieu que je vous dis à Fontaine- 
bleau et qui ne peut être comparé à nul autre , je n’en 
pouvais faire un plus douloureux que celui que je 
fis hier au cardinal de Re.tt , chez M. de Caumartin, 
à 4 lieues d’ici. J’y fus lundi dernier: je le trouvai au 
milieu de ses trois fidèles amis. Leur contenance 
triste me fit venir les larmes aux yeux , et quand je 
vis sou éminence avec sa fermeté , mais avec toute sa 
bonté et sa tendresse pour moi , j’eus peine à sou- 
tenir cette vue. Après le dîner nous allâmes causer 
dans les plus agréables bois du monde; nous y fûmes 
jusqu'à six heures dans plusieurs sortes de conversa- 
tions si bonnes, si tendres , si aimables, si obligeantes 
et pour vous et pour moi , que j’en suis pénétrée ,■ et 
je vous redis encore que vous ne sauriez trop l’aimer 
ni l’honorer. » 

( Lettre 3o6 , t. III , p. 45. ) « Le cuisinier de M. le 
cardinal de Retz, ne Je quitte point, ni son officier: 
c’est une chose héroïque que les sentimens de ces 
gens-là. Ils préfèrent riionneur de le servir aux meil- 
leures conditions de la cour. On ne peut les entendre 
sans admirer leur affection. Le pauvre Pean a mieux fait 
encore , il est mort. .le l’ai vu , et quoique je ne puisse 
passer dans cette maison sans douleur , les domesti- 
ques qui y étaient encore, m’y faisaient-passer pour les 
admirer. D‘ tiacqueville revint hier au soir: je n’ai pu 
le revoir sans beaucoup d émotion. Les trois fidèles 
amis du Cardinal l’ont quitté à Jouarre. Je crains de voir 
les deux autres. Son Eminence m’a écrit pour me dire 
encore un adieu. .Te le prie de ne me point ôterl’es- 
péraiice de le revoir. Je suis extrêmement touchée de 
sa retraite. 11 nous paraît que son courage est infini. * 

( Lettre 3og , t. III , p. 5a ; S juillet iGyS.) « Je veux 
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Vous entretenir un mooient de notre clier Cardinal. 
Voilà une lettre qu'il vous écrit. Conseillez-lui fort de 
s’occuper à faire écrire son histoire ; tous ses amis l’en 
pressent beaucoup. Il me mande qu’il se trouve très- 
bien dans son désert. Il a été reçu à Saint-Mihiel avec 
des transports de joie.» — Et dans la lettre"^ i'5: «Quand 
je vous ai proposé de lui conseiller d’écrire son his- 
toire , c’est qu’on m’avait dit de le lui conseiller de 
mon côté* et que tous ses amis ont voulu être sou- 
tenus Ç5). Je ne vois, Dieu merci, que des gens qui 
envisagent son action dans toute sa beauté et qui l’ai- 
ment comme nous. » 

(Lettre 3i8, f. III , p. 85. ) « M. de Turenne , en 
disant adieu à M. le cardinal de Retz, , lui dit : Monsieur, 
je ne suis point un diseur ; mais je vous prie de croire 
sérieusement que sans ces affaires-ci , où peut-être on 
a besoin de moi , je me retirerais comme vous , et je 
vous donne ma parole que si j’en reviens, je mettrai, 
à votre exemple , quelque tems entre la vie et la mort. 
— Notre Cardinal sera sensiblement touché de la mort 
de M. de Turenne. » 

( Lettre 5ig. ) « On disait l’autre jour, en bon lieu , 
que l’on ne connaissait que deux hommes au-dessus 
des autres hommes, le Cardinal et M. de Turenne. 
Le voilà donc seul dans ce point d’élévation. » 

( Lettre 546 . ) « Le cardinal de Retz est toujours dan« 
la solitude. Que dites-vous de la beauté de cette 
retraite 'I Le monde , par rage de ne pouvoir mordre 
sur un si beau dessein , dit qu’il en sortira. Eh bien ! 


(3) «C’est, dit M. Grouvelle en note, aux inslance.'i des amis 
> de M. de Retz que le public est redevable des Mémoires de sa 
» vie, qui n’ont été iuipriniés que long-lems après sa mort, et 
M arec des lacunes considérables. > 
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tant mieux. Attendez donc qu’il en sorte, et en atten- 
dant , taisez-vous. » (4) , 

(Lettre 348.) «Je reçois souvent des petits billets 
du cher Cardinal i je lui en écris aussi. Je tiens ce 
léger commerce très-m_ystérieux et très-secret : il 
m’en est plus cher. » 

(Lettre 440.) « U y a certaines pertes dont on ne 
doit pas se consoler et qui empêchent de^ecevoir le 
inonde. IL faut tirer les verroux sur soi , comme disait 
notre bon Cardinal. » 

( Lettre 44 ® j juillet 1676. ) « Le roi prie très-ins- 
tamment notre Cardinal d’aller à Rome. On vient de 
lui dépêcher un courier. Ils iront tous par terre , parce 
que le roi n’a point de galères à leur donner 5 ainsi 
vous ne verrez point cette Eminence. Nous sommes 
en peine de sa santé , et nous nous fions à sa prudence 
pour accommoder le langage du Saint-Esprit avec le 
service du roi. » 

( Lettre 443 . ) « Louis XIV écrivit de sa propre main 
au Coadjuteur : j'espère que le changement dair et la 

(4) Bussy, h qui celle lellre est adressine, r<^pou<lil en ces 
termes : t J’ai lrouv«* le dessein de la retraite du Cardinal fort 
» beau. J’ai cm qu’il ne se repentirait jamais de l’avoir pris, 
» et que s’il avait quelque tentation , il était trop honnête homme 
^ pour y succomber. J’ai trouvé plaisant ce que vous dite* au 

> monde là-dessus. Mais vous avez beau dire, le monde ne se 
» taira pas ; il n’aime pas à louer, et sur-tout les choses admi- 
» râbles. Quand il ne peut mordre, comme vous le voyez, sur 

> le présent, il se retranche sur l’avenir. Faisons bien, et le 

> laissons dire. Je vous fais une leçon dont je ne profile pas 
» moi-même ; car le misanthrope n’est pas plus déchaîné contre 
X ce qui le choque, que je le suis contre les gens qui veulent à 

> tort et à travers gâter les belles actions. > ( Lettre du ig octo- 
hre 1675. ) 
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diversité des objets vous feront plus de bien que la rési- 
dence et l' application dans votre solitude. Le Cardinal 
partit pour Rome le dimanche 2 août 1676. » 

( Lettre 465 , du 7 octobre 1676. ) « M. le Cardinal 
m’écrit qu’il a fait un pape , et m’assure qu’il n’a au- 
cun scrupule. Il me mande que le pape est encore 
plus saint d’effet que de nom ( 5 ). Son voyage de Rome 
lui a fait bien de l’honneur , car il ne se peut rien 
ajouter à la conduite qu’il a tenue. On croit même que 
par le bon choiv du souverain Pontife, il a rejnis dans 
le Conclave le Saint-Esprit , qui en était exilé depuis 
tant d’années. Après cet exemple il n’y a point d’exilé 
qui ne doive espérer. » 

( Lettre 5 oo , 26 juillet 1677. ) « Il est revenu un gen- 
tilhomme de Commercy , qui m’a fait peur de la santé 
du Cardinal. Ce n’est plus une vie , c’est une langueur. 
J’aime et j’honore celte Eminence de manière à me 
faire un tourment de cette pensée. » 

( Lettre 628 , 12 octobre 1677 ). «• Je ne suis point du 
tout contente de la santé du Cardinal. .Je suis assurée 
que s’il demeure à Commercy elle ne sera pas longue. 
Il se casse la tête d’appliratiau. » 

M. Grouvelle met cette note à ce passage : 

» Joly dit que le Cardinal y travaillait à la généalogie 
» de sa maison, ou plutôt qu’il feignait d’y travailler, 
» sa paresse le rendant incapable d’aucunes recherches 
» pénibles. Mais Joly qui avait perdu sa confiance , ne 
» savait pas qu’il y écrivait ses curieux Mémoires , 
» occupation qu’il s’amusait à déguiser, en s’environ- 
» nant d in-folio nobiliaires, ([u’il feuilletait à peine. » 

' 'g .■■■■.■ ' ■ — , — ... 

( 5 ) C’esi Innocent XI ( OJcscalclii ) , < 51 ii pape le 21 sepleni- 
hre 1676. Il avait porté tes armes avant de porter 1 a tiare : il 
résista souvent à Louit XIF'. 
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{Lettiv 5^9, i 5 octobre 1677.) « Je suis en peine 
comme vous du Cardinal. Cette pensée me tient au 
cœur et à l’esprit. Vous ignorez la grandeur de celte 
perte. Il faut espérer que Dieu nous le conservera. Il 
se tue; il s’épuise; il se casse la tête ; il a toujours 
une petite fièvre. Je ne trouve pas que les autres en 
soient aussi en peine que moi. Enfin , hormis le quart- 
d’heure qu'il donne du pain à ses truites , il passe le 
reste avec Dom Robert , dans les distillations et les 
distinctions de métaphysique qui le font mourir. » 

{Lettre « On me mande que le cardinaUe Refa, 
que nous croyions ne revoir qu’au jour du jugement, 
est dans l’hôtel de Lesdiguières , au milieu de ce qu’il 
y a d’honnêtes gens en France. Il me semble que ce 
retour (ait tort à sa retraite. » 

( Lettre 544 1 27 juin 1678. ) « Vous savez que le 

cardinal de Retz, a voulu se démettre de son chapeau 
de cardinal. Le Pape ne l’a pas voulu , et non-seule - 
ment s’est trouvé offensé qu’on veuille se défaire de 
cette dignité quand on veut aller en Paradis , mais il 
lui a défendu de faire aucun séjour à Saint-Mihiel , à 
trois lieues de Commercy, disant qu’il n’est pas permis 
aux cardinaux de faire aucune résidence dans d’autres 
abbayes que les leurs. C’est la mode de Rome, et l’on 
-ne se fait point ermite al dispetto del Papa. Ainsi 
Commercy étant le lieu du monde le plus passant , il 
est venu demeurer à Saint-Denis , où il passe sa vie 
très-conformément à la vie qu’il s’est imposée. Il a 
été quelque tems à l’hôtel de Lesdiguières; mais cette 
maison était devenue la sienne. ( Mad”' tie 
guières était nièce du Cardinal. ) Ce n’était plus les 
amis du duc qui y dînaient , c’étaient ceux du Cardi- 
nal. Il a vu très-peu de monde ; et il est , il y a plus 
de deux mois , à Saint-Denis. Il a un procès qu’il fera 
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juger , parce que, selon qu’il se tournera , ses dettes 
seront achevées d’être payées ou non. Vous savez 
qu'il s’est déjà acquitté de onze cent mille écus. Il n’a 
reçu cet exemple de personne , et personne ne le sui- 
vra. Enfin il l'aut se fier à lui de soutenir sa gageure. 

Il est bien plus régulier qu’en Lorraine , et il est tou- 
jours très-digne d’être honoré. Ceux qui veulent s’en 
dispenser , l'auraient aussi bien fait quand il serait de- 
meuré à Commercy, qu’étant revenu à St.-Denis. » (6) 

{Lettre SSz , du i8 décembre 1678.) k Notre ami 
Corbinelli vous écrit dans ma lettre. M. le cardinal de 
Retz , le plus généreux et le plus noble de tous les 
hommes , a voulu lui donner une marque de son ami- 
tié et de son estime , il le reconnaît pour son allié ; 
mais bien plus pour un homme aimable et fort mal- 
heureux. Il lui porta avant-hier 200 pistoles , pour une 
année de la pension qu’il lui veut donner. Il y a long- 
tems que je n’ai eu une joie si sensible ; la sienne 
est beaucoup moindre : sa philosophie n’en est pas 
ébranlée. » 

( Lettre 55 q , ait comte de Bussy , de Paris le aS août ^ 
1679. ) « Plaignez-moi , mon cousin , d’avoir perdu le 
cardinal de Retz. Vous savez combien il était aimable 


(6) M. Grouvelle mel cette note à ce passage : e de Sée 'gné^ 
X atnie du Cardinal , ne disait pas tout. Le Pape nouveau avait 
X fait oeuvre d'aini en lui imposant celte retraite à la porte de 
X Paris. On trouve dans une lettre de Bussy ce petit article 
X curieux: x On inc mande que le cardinal de Retz acbëve de 
X faire sa pénitence chez M“* de Bracciano ( depuis la célèbre 
X princesse des Ursins ) : cela étant , je ne désespère pas de voir 
X l’Abbé de la Trappe revenir soupirer pour quelque Dame de 
X la Cour : et si l’on va en Paradis par le cbemiii que lient le 
X Cardinal, l’Abbé est bien sot de ne pas quitter celui qu’il a 
X pris pour y aller, x 

I I 
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et cligne de l’estime de tous ceux qui [e connaissaient. 
J’étais son amie depuis trente ans , et je n’avais jamais 
reçu ([lie des inarcpies lendies de son amitié. Elle 
m'était également honorable et déliiieuse. Il était 
d’un commerce aisé plus que personne an monde. Huit 
jours de fièvre conlimie m’ont ôté cet illnslre ami ; 
j’en suis touchée jusqu’au fond du rrenr.... Notre bon 
abbé de Coulante a pensé mourir. Le remède d’un 
médecin anglais l’a ressuscité. Dieu n’a pas voulu que 
M. le cardinal de Retz s’en servit , quoiqu’il le de- 
mandât sans cesse. L’heure de sa mort était marquée , 
et cela ne se dérange point. » 

{Lettre 6^7 , Je Nantes, le i 5 mai 16S0. ) «Nous 
venons d’arriver en cette ville. .Te ne puis passer au 
pied d'une certaine tour (7) que je ne me souvienne de 
ce pauvre Cardinal et de sa funeste mort, encore plus 
funeste que vous ne sauriez le penser. .Te passe entiè- 
rement cet article sur (pioi il y aurait trop à dire. Il 
vaut mieux se taire mille fois ; peut-être tjue la Provi- 
dence voudra qnel([ue jour 'que nous en parlions à 
fond. » (8) 


(7) Celle Ho cliàlcau de Nunle», où M. le cardinal Je Rets 
fui romluil de Vineciiues, le 12 août 1634, el d’uù il se sauva 
le nsoiit siiiraut. 

(8) Ce possnge fait naître , sur le genre de mort <lu Cardinal , 
beaucoup de soupçons sur lesquels on aucun érloirris.seiiient. 
M. Groupd'e fait h celle occRsioii celle noie judicieuse : « Le 
» D'ictionnafre ivstor'que dit que le cardinal Je i\etz mourut en 
> yitticus après avoir vécu en Catilina, Celle comparaison Irës- 
» outrée quant à sa vie, parait bien bazardée quant à sa mort. 
» yillicus se laissa mourir de faim pour terminer les souf- 
» frances d^une fistule inoucahle. On ne .sali rien de semblable 
9 du cardinal de Retz. M“* Je Seuigné a dit plus haut qu’il 
» était mort après buii jours de fièvre cüutiuue. Mais il est vrai 
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M"' DE MOiMPEINSIER. 

t 

Anne-Marie-Louise d’Oreéans , connue sous 
le nom de Mad*'® de Montpensier , naquit à 
Paris en 1627 , et mourut en i 6 y 3 , entièrement 
oubliée. 

Après avoir eu contre le prince de Condé 
une haine violente qui n’avait aucun fondement, 
elle prit le parti de ce grand-homme , et lui 


» pourtant qu’elle laisse entendre ici que sa mort fut violcule, 
t» ou peut-être seulemeul qu’elle fut peu chrétienne. » 

Voyez sur l’expre.ssion dont se sont servi les auteurs du 
Nou('eau Dicttonnatru historique y ci-aprës l’article de M. de 
T'^oliairey qu’ils ont mal copié. 

« Quant au g^ure de mort du Cardinal , on ne peut diconrenir 
9 que la manière dont en parle Mad“® </? , ne soit én ig- 

9 inatiqne. S’est-il détruit ? ce .serait plus croyable , si sa mort 
9 fût arrivée quelques années plutôt ; mais il achevait de payer 
9 ses ckelles, et touchait au moment de jouir de toute sa tor« 
>9 lune. L’expression de Mad™^ ï/é? n’a-l-elle de rapport 

9 qu’aux senlimens chrétiens du Cardinal ? Mais l’aimable 
9 mère de Mad“* de (rr/gnim n’était pas dévote. Quoi qu’il 
9 en soit) il est étonnant qti’on n’ait aucun détail sur la mort 
9 du Cardinal. Su/vide ou impiéki y l’un ou l’autre, ou tons les 
9 deux, méritaient une mention. Du reste, U est po.ssible que 
9 l’expre-ssiori de de Stidgnê rcpoochl à son idée. Lu 

9 mort de M. le cardinal de était funeste à Corbinelli 

9 qu’elle aimait beaucoup; à Mad“® dt Grignaiiy ü qui le Car- 
9 dinal voulait faire du bien, et, en y réfléchissant, je pense 
9 que c’est le sens que l’on doit donner à la plirase de Mad®® de 
9 Séeigné y dont la fille héritait pour une portion con.sidérahle 
9 du cardinal de Ketz ; mnis il fallait que cclui-ri vécut encore 
9 plu.<tieurs années et jouit de toute sa fortune pour en Jais.ser 
9 à sa parente. > 
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rendit un service important au combat de St- 
Antoine , en faisant tirer le canon de la Bastille 
sur les troupes Louis XIV^ ; ce qui aliéna 
d’elle l’esprit de ce monarque. De ce moment 
elle devint le jouet de Mazarin , qui l’amusa 
par des projets de mariage qu’il eut soin de 
faire avorter (i). 

Tout le monde sait sa passion ridicule pour 
Lauzun , et la manière dont celui-ci reconnut 
les sacrifices qu’elle avait faits pour lui. 

Elle a laissé des Mémoires minutieux. Si on 
en retranchait la description de ses châteaux , 
de ses gîtes , de ses voyages , ou les réduirait 
des deux tiers j cependant celte description a 
quelquefois de l’intérêt. 

Etant du parti de Coudé , Mad*'« de Mont- 
pensier se trouvait opposée au Coadjuteur et • 
au roi , avec lequel cependant elle se récon- 
cilia afin de trouver un mari. . 

Je vais transcrire quelques passages des mé- 
moires de Mademoiselle . 

( Tome l, page aSy. ) « Monsieur me dit un jour, 
vous avez connu M. le Coadjuteur , pourquoi ne vous 
voit-il plus? Je lui dis que je n’en savais rien. 11 me 
répliqua qu’il nous fallait raccommoder. Je lui dis que 
s’il faisait des avances pour cela , j’en serais bien aise ; 
qu’il ne me semblait pas que j’en dusse faire. Je le 


(i) On connaît le mot qui échappa à ce mioistre : < Voilà 
^ un coup (le canon qui vient de touer son mari, a 
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trouvai chez Monsieur. Nous eûmes un éclaircissement 
duquel nous sortîmes bons amis. » 

{Tome , pageGj.) «Nous parlâmes , le cardinal 
Mazarin et moi , de M. le Prince , des fautes que 
l’on avait faites pendant la guerre de part et d’autre , 
et du cardinal de Retz. Il me conta qu’il n’avait été fait 
cardinal que par la reine; qu’il lui écrivait toujours de 
n’y pas consentir ; que c’était un homme en qui l’on ne 
pouvait avoir aucune confiance ; que la reine ne le crut 
pas , et qu’elle a vu depuis ce qu’il a fait ; qu’il a l ame 
noire; que M. le Prince , au contraire , l’avaitbonne , 
et qu’avec lui on se réconcilierait aisément. » ( 2 ) 

C’est moins , comme on voit , l’opinion de 
Mademoiselle sur le Coadjuteur que celle de 
Mazarin , et nous ne sommes point en peine 
du langage que devait tenir ce dernier sur 
Paul de Gondi. 

LENET. 

Pierre de Lenet , fils d’un président au par- 
lement de Dijon , procureur-général dans ce 
corps eu 1641 , et conseiller d’Etat , fut pen- 
dant le siège de Paris , intendant de justice , de 
police et de finance. 11 s’attacha au prince de 
Condé y qui le nomma , en i653 , son agent à 
la conférence des Pyrénées. On a de lui des 

(a) C’est sûrement d’aprës celle considération que Mazarin 
eut la générosité de faire arrêter Condé , et de le pousser à bout. 
— Lenet, dans ses Mémoires , tona. Il , pag. 664, dit que Mads- 
moiszUe lui parlait avec indignation de la fausseté de Mazariny 
dout elle reeounul eofiu qu'elle avait été la dupe. 
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Mémoires sur les guerres cieiles de 1649 et 
années suieantes , principalement sur celles 
de Guyenne. Ces Mémoires contiennent quel- 
ques fiiits interessans. IJ était du parti opposé à 
la Cour et au Coadjuteur. 11 parle peu de ce 
dernier. Voici ce qu’il en dit , Tome l , p. 62. 

«En lui .<;pul résidait toute l’autorité de la Fronde par 
la supériorité de son génie sur tous retix <|ui la com- 
qiosaient. Il ramassa tons les amis que le Prince avait 
perdus en se réconciliant une seconde (ois avec le Car- 
dinal. I! en faisait de toute condition , de tout âge , 
de tout sexe. Il se rendait assidu au parlement où il 
avait de grands amis. Il était uni d’une liaison étroite 
avec la duchesse de Chevreuse. D'un autre côté il luisait 
de teins en tems de certaines déi larations nu Palais- 
Royal. par ses amis et amies, et lâchait de tems à 
autre des paroles pour donner envie à la Reine et au 
Cardinal de le rapprocher, dans la vue d’opposer en 
tems et lieu toute sa faction au prince de Condd, dont 
on vil tôt après naître le de.ssein si fatal à l’Etat, du- 
quel je parlerai ci-après. » 

BOSSUET. 

NÉ en 1627 , mort en 1704. Trop connu , 
trop apprécié pour qu’il ne soit pas inutile d’a- 
jouter à ce qu’on sait de cet orateur chrétien , 
toujours noble, souvent sublime , de ce Père de 
l’Eglise , pour parler, comme dit la Bruyère, 
le langage de la postérité. 

{Oraison funèbre de le Tellier.) «Mais puis-je oublier 
celui que je vois par-tout dans le récit de nos mal- 
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heurs ? cet homme si fiilèle auv particuliers , si redou- 
table à l’fütat , d’un caractère si haut qu’on ne pouvait 
ni l’estimer , ni le craindre, ni l’aimer, ni le haïr à 
demi ; ferme génie que nous avons vu en ébranlant 
l’univers, s’attirer une dignité qu’à la fin il voulut 
quitter comme trop chèrement achetée, ainsi qu’il 
eut le courage de le reconnaître, dans le lien le plus 
éminent de ia chrétienté, et enfin comme peu capable 
de contenter ses désirs ; tant il connut son erreur et le 
vide des grandeurs humaines. Mais pendant qu’il vou- 
lait acquérir ce qu’il devait un jour mépriser , il remua 
tout par de secrets et puissans ressorts , et après que 
tous les partis furent abattus , il sembla encore 
soutenir seul , et seul encore menacer le (avori vic- 
torieux de ses tristes et intrépides regards. La religion 
s’intéresse dans son infortune ; la ville royale s’émeut 
et Rome même menace. » 

Est-ce de ces couleurs qu’oû peint un intri- 
gant , et sur-tout un intrigant sans motiJ\ ex- 
pressions du P*. Hénaut)? On le met au-dessous 
des intrigans les plus ordinaires , en ne lui don- 
nant ni but , ni motif. Le témoignage de Bos- 
suet en vaut bien un autre. 

SÉNÈCÉ. 

Antoine Baoderon de Sénécé, naquit à Mâcon 
en 1645, et mourut dans la même ville en 1737. 
Fils du lieutenant-général au présidial de Mâ- 
con , premier valet - de - chambre de Marie- 
Thérèse , femme de Louis XIK , Sénécé fit 
deux contes qui paraissent d’autant plus jolis 
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qu’il les a accompagnés de quelques centaines 
d’épigrammcs sans sel , et de madrigaux assez 
fades. De manière que les vers de Scnécé îont 
ressortir les deux Contes en question. Mais 
soyons jiistes , le Kaïmac et Filer le parfait 
amour ( titres de ces Contes ) , sont excellens , ^ 

même à côté de ceux de La Fontaine (i). 

Après avoir fait des vers , Sénécé voulut 
écrire en prose. 11 composa un pamphlet inti- 
tulé : Remarques historiques y suivies de quel- 
ques observations critiques sur un livre inti- 
tulé : Mi'moires de M. le cardinal de Retz (a). 

Ce pamphlet curieux débute d’une manière 
pompeuse. Il commence ainsi : 


(1) Uu écrivain judicieux, avautageuaeinent connu dans la 
litlérature, el à qui l’Eloge de Boileau a mérité une couronne, 
M. L. S. ^ager^ a publié le i^cueit des Œuvres de Sénécé, 
qu’il a fait précéder d’une notice sur ce poêle et sur ses ouvrages. 
Il fait valoir Sénécé de son mieux, excepté les deux Contes en 
question , une autre pièce et la notice, ce volume n’offre plus 
rien d’intéressant, si ce n’est, sous le rappori de la singularité 
et de la bizarrerie , la critique des Mémoires du cardinal de Rets , 
sur laquelle M. eduger s’est bien gardé de s’expliquer. 

(2) On lit dans les Siècles littéraires, à l’article Sénécé, que 
cet auteur a laissé des Mémoires sut la vie du cardinal Je Rets , 
très- recherchés , malgré l'originalité de ceux que le Cardinal a 
écrits lui-même. Il n’j a, dans cette phrase, que deux erreurs: 
1». Sénécé n’a point laissé de Mémoires sur la vie du Cardinal, 
mais bien un Mémoire pour prouver que ceux de 6on£ ne sont 

' pas de lui. 2®. Ce Mémoire n’est pas recherché, et ne mérite 
nullement de l’être. Un critique sévère, rigoureux et quelquefois 
injuste devrait, avant d’écrire, être soigneux dans ses techerches 
et exact dans le compte qu’il en rend. 


Digilized by Google 



SUR LE CARDINAL DE RETB. 169 

« L’esprit de l’homme est un grand paradoxe 
» par ses inégalités et la dilFérence de ses vues. 

>• Toutes les nations qui ont quelque teinture 
» de bonnes mœurs , conviennent que la vérité 
;> est un des principaux attributs de la divinité, 

» et le fondement de tous les autres. » 

Après une grande déclamation , Sénécé finit 
par dire que le mensonge fait les délices du 
genre humain. Suit une longue énumération 
en guise de preuves. Homère plus admiré 
qu’ entendu , dit le poëte-conteur , Hésiode , 
en imposèrent , par des fables , à la crédulité 
publique. Ces premiers conteurs furent suivis 
de Pindare , qui célébra ceuæ qui faisaient - 
mieux le coup de poing, f^irgile mentit 
avec esprit. Ovide renchérit sur lui, etc. On 
s’attend bien que les modernes ne sont pas 
mieux traités. Tous les Mémoires historiques 
sont des fables. On se rua sur l’histoire , on 
la mit en lambeaux. 

Apres une généalogie de mauvais livres 
(les Œuvres éé Homère , de Virgile, de Pin- 
dare ! ) , pour me servir de l’expression de Sé- 
nécé , vient la dissertation par laquelle il est 
évidemment prouvé que les Mémoires du Coad- 
juteur sont une compilation faite par des mar- 
chands de livres ; une de ces fraudes lucratives 
si communes, aux auteurs et aux libraires. 

Les preuves de cette assertion ne déparent 
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point celles où Homère et f^irgile avaient été 
si bien traités. Les voici : 

i”. Sénécé a logé au palais Mazarin, et il a 
appris que ce Cardinal était d’une naissance 
distinguée j ce que nie de Retz. 

2°. L’anachronisme sur le duc d-Angou- « 
léme ( 5 ). Sénécé a aussi logé à l’hôtel d’An- 
gouléme. 

5 °. Ce ne fut pas Nohlet qui garantit le 
Coadjuteur de la brutalité de M. de la Roche- 
foucault ( ce trait est dans la Vie, page 94 ). 
Nous ne savons si l’auteur a logé à l’hôtel de la 

~~ ■ ■ ■ ■ ' i - i I , ■ ■ 

(3) M. Beaufort ajaiil dil un jour qu’il ii’ëlait qu’un 
siiii|)le pnrliciilier qui ne se mêlait de rien , le Coadjuleur 
s’adressa à M. da Brijsac pour lui dire à voix haute : U faut 
Qtfouer que ùl. d* .dngouîètue et Hl. de Seaufort ont une bonne 
conduite, nus obseiveres , ajoute de Retz, que M. d’jdngouléme 
aeait p/u.t de go ane , et qu 'Il ne longeait plus de son lit. 

Ce propos fut tenu en i65l , et Charles de Isolais , duc d’An- 
goulême, fils de Charles IX , était mort en i63o, âgé de plus 
de 77 ans. 

Il y a en effet deux anachronisme^dans ee passage du car- 
dinal de Retz. I*. Il parfait d’un lioiiime mort depuis un an. 

Si cet homme eût eu go ans , Charles IX qui était né en i55o, 
n’aurait pu en être le père ( ce que Sénécé n’a pas remarqué). 

Il faut considérer que de Retz ne voulait que piquer , par une 
plaisanterie, le duc de Beanfort , en le comparant au duc d’An- 
goulême qui n’avait jamais fait parler de lui, et dont la nullité 
était telle sur la fin de sa vie, que sa mort ne fit aucune espèce 
de sensation. Comme elle était arrivée dans le lems des Irouhies, 
il est possible que le public ail été quelque tenis sans la connaître. 

Ce duc s’était marié en secondes noces fort lard , et sa veuve 
lui ayant survécu long-leins, il est arrivé que la bru de 
Charles IX est morte i3g ans après son beau-père. 
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Rochcfoucault, mais il a été pendant diæ ans 
en société avec ce Noblet. Or c’esl un autre 
service que Noblet reudll à M. de Retz. 

4 “- .Le Cardinal avait d’abord composé ses 
Mémoires en latin. 

, 5 “. Le style de l’ouvrage comparé à celui de 

la Conjuration de Fiesqae , un des plus 
beaujc morceaiiæ qui aient paru dans notre 
langue; qui pourra, dit Sénécé , s’imaginer 
que ce puisse être des productions du même 
auteur ? Tous ceux qui auront du goiït et du 
bon sens. 

6". Enfin il n’est pas probable , d’après 
Sénécé , que le cardinal de Retz eût dit tant 
de/nal de lui. (Nous avons expliqué celte sin- 
gularité. ) 

Après avoir observé que Retz a bien 

pu confondre dans sa mémoire Noblet , per- 
' sonnage fort peu hi.storique, avec un autre tout 
aussi peu Intéressant , nous opposerons au té- 
moignage de Sénécé , celui de M. d’yirgenson 
(Voyez son article). Témoignage bien plus 
positif, et qui donne rhlslolre du manuscrit 
des Mémoires du Cardinal , publiés avec l’au- 
torisation du Régent. 

Nous allons , en réponse aux différentes 
preuves alléguées par Sénécé , transcrire les 
observations de M. ( M. ) , insérées 

dans \e Journal de l’Empire, du 5 janvier 1 806. 
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« Les raisons de Sénécé n’ont empêché personne do 
regarder comme l’auteur des Mémoires du cardinal de 
Retz celui qui en est le héros. Elles sont à la vérité 
bien faibles. Etait-il nécessaire qu’il fût vrai , à toute 
rigueur , rpie Mazarin était d’une naissance basse , 
pour que son ennemi l’assurât dans ses Mémoires ? ne 
suffisait-il pas qu’il y eût une extrême disproportion ^ 
entre sa naissance et l’élévation où il était parvenu ? 
Quant au petit anachronisme sur l’âge et la mort de 
M. (t Angoulême , je demande si le Cardinal , écrivant 
ses Mémoires vingt ans après l’époque dont il s’agit, 
ne pouvait pas avoir oublié la date de la mort de 
M. d Angouléme , vieillard inutile à son parti ?Je de- 
mande encore si on a droit d’exiger une plus grande 
précision dans un endroit où il ne s’agit que de faire 
une plaisanterie contre M. de Beaufort? 

» Joly, qui certainement n’était pas l’ami du Cardinal 
quand il écrivit ses Mémoires, s’accorde avec lui t^ans 
la relation qu’il fait de la manière dont il échappa, 
lorsque M. de la Rochejoucault \e tenait entre les bat- 
tans de la porte. Tous deux attribuent son salut au 
secours de Noblet. Reste à savoir qui se trompe , ou 
du Cardinal, ou de Noblet , ou de Sdnécé. 

j> Joly rapporte aussi que de Retz avait commencé à 
écrire son histoire en latin. Il est heureux qu’il ait 
changé de dessein. Au lieu d’être mis au nombre des 
historiens latins qu’on loue et qu’on lit peu , il est au 
rang des écrivains français qu’on lit avec le plus de 
plaisir , quoi qu’en dise M. de Sénécd , et le mérite de 
son stjle frappe davantage , lorsqu’on sait que , né 
trois ans après la mort de Henri IV , il est, après Cor- 
neille plus vieux des bons écrivains du dix-septième 
siècle. » 
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Écrivains postérieurs. 


LE P. D’AVRIGNY. 

Hyacinthe - Robillard d’Avrigny , naquit à 
Caen en 1676 , se fil jésuite en 1691 , et mourut 
en 1719. Les auteurs du Nouveau Diction- 
naire historique , prétendent que saTOOrt fut 
occasionnée par le chagrin que lui causèrent les 
retrancheniens faits à ses ouvrages. Il en est qui 
prétendent que ce chagrin eut une autre cause. 
Ou fit courir contre lui une chanson en soixante- 
quatre mortels couplets , accompagnés de com- 
mentaires historiques et satiriques. Le tout for- 
me un volume de près de 5 oo pages in-8°. On 
suppose que le P. voulut séduire une 

fille , etquc le frère de cette fille , qui ressemblait 
beaucoup à sa sœur, prit les vètemens de son 
sexe et se rendit pendant la nuit chez le jésuite. 
Il est aisé de deviner le reste de l’aventure. Le 
quarante-troisièmè couplet est le moins mauvais 
de cette volumineuse chanson ; et il est loin 
d’être bon. Le voici: le jeune garçonditaupère ; 

t Le bon Dieu défend dons sa loi 
> Ce que tous demandez de moi, 

» — Oui ; mais, nia petite mignone , 
a S’il le défend, il le pardonne : 

» Que lerriraient les sacremens 
'a Si nous étions tous innoceus ? 
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Ou ne peut pas dire que la conduite du Père 
d’yivrigny donnât lieu à cette chanson. Elle est 
de Nicolas Jonin , auieur des Sarcellades , 
ou re({uète des liahitans de Sarcelles, village à 
quatre lieues de Paris. Celte dernière satire est 
contre M. de Vintimillc , successeur de M. de 
Nouilles , dans l’archevêché de Paris. 

On a du P. d' Acri^ny : i". <\ç.s Mémoires 
chi'onol^iques et dogmatiques , pour serrir 
à l’Histoire Ecclésiastique depuis 1600 jus~ 
quen 1716, avec des réjteæions et des rernar-^ 
ques critiques : 4 vol. in-ta j 2°. d’autres Mé- 
moires pour servir à J’ Histoire universelle de 
l’Europe depuis 1600 jusqu’en 1716. Ce der- 
nier ouvrage est plus estimé que le premier , 
dau-S lequel on remarque beaucoup de préven- 
tions et d’esprit de parti. Le P. d’ Avrignj est 
souvent trè.s-caustique ; mais il attache et inté- 
resse par la finesse de sa critique et de ses 
réflexions. 

Nous avons cru devoir rapporter ce qu’il dit 
du cardinal de Retz. 11 ne faut pas oublier que 
c’est l’extrait d’une histoire ecclésiastique. 

il Je.vn-Fraxçois-P.vul de Gondi était entré dans 
l'état ecclésiastic|iie avec les dispositions ((u’j apportent 
d’ordinaire les personnes de sa condition que leurs 
pareils y jettent plutôt qu'ils n’y sont appelés par l'ordre 
de la Providence. La coadjntorerie de Paris, dont son 
^oncle était archevê(|ue, (|u’il obtint peu de jours après 
la mort de Louis XIII, üxa ses incertitudes et sa voca- 


Digitized by Google 



SUR LE CARDINAL DE RETZ. 17,5 

tion (qui avait été fort chancelante jusques là) , parce 
qu’il crut le poste assez brillant pour contenter son 
ambition. Il aurait lallu porter à la prêtrise et à l’épis- 
copat des vertus toutes faites, l'abbé de Retz n’en 
avait pas l’ombre , il le savait. 11 sentit de plus dans 
une retraite qu il lit à Saint-Lazare , combien il lui 
serait difficile de devenir véritablement homme de 
bien. N’osant en former la résolution , il prit au moins 
celle d'en alTecler quel<|ues dehors pour tromper les 
3 feuic du public , et éviter le scandale , afin de ne pas 
tomber dans le mépris où était son oncle , qui n’avait 
pas l’esprit de sauver les apparences. Il suivit d'abord 
assez bien son plan. Des aumônes prodigieuses et dis- 
tribuées avec tout l’art nécessaire pour que l’écho s’en 
fit entendre dans tous les coins de Paris, lui gagnèrent 
le cœur des bourgeois ; il eut celui des curés en les 
comblant d'honnêtetés. Quelques sermons prêchés en 
différentes paroisses , achevèrent d’établir sa répu- 
tation. Personne prescjue ne pensait c(u’il passait les 
nuits chez M"® de Clievreuse ou avec de Pomme ^ 
reux. 11 en était là lorsque les troubles de Paris, qui 
arrivèrent en 1648 , lui fournirent l’occasion de iouer 
un autre personnage que celui ([u’il avait fait jusques-là. 
Le nombre et la qualité des édits biirsaux C|ue donna 
le Consed, produisirent les premiers mouvemens dans 
les Cours souveraines de Paris. Le Parlement gronda 
le premier, un million de voix se joignirent à la sienne, 
et lui firent entreprendre des choses auxquelles il 
n’avait jamais pensé , et dont il aurait apparemment 
fait un crime à un ])aiiiculier de le soupçonner seule- 
ment quel((ues mois%vaut les grands éclats. Le succès 
de la bataille de Rocroj ayant enflé le courage de la 
Régente et du cardinal Mazarin , iis résolurent de s'as- 
surer de Bla/icmesnil , président aux requêtes , et de 
Broussel , conseiller eu grand’-chambre , qu’on accusait 
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de parler contre le ministère plus haut que les autres , 
ce qui fut exécuté le 16 d’août, au sortir du Te Deum. 
La nouvelle n’en fut pas plutôt répandue que tout 
Paris parut s’émouvoir. Le Coadjuteur reiidii. des ser- 
vices considérables dans cette journée ; mais il fut si 
piqué de la manière dont il fut reçu de la reine et du 
ministre , qu’il résolut de se faire chef de parti ; titre , 
comme il nous l’apprend lui-même, qu’il avait toujours 
honoré dans les livres de Plutarque , et qu’il sut sou- 
tenir. Les barricades du jour suivant furent son ou- 
vrage. La guerre civile commença presqu’aussitôt , et 
finit tjuand le Parlement fut las de donner des arrêts 
sanglans contre le cardinal Mazarin. M. de Molé , pre- 
mier président , homme d’un courage que rien n’ef- 
fraj’ait , et le président de Me. mes , à qui son mérite 
donnait une grande considération dans sa compagnie , 
signèrent la paix , quoique ceux qui voulaient la guerre 
eussent fait révoquer leurs pouvoirs , et ils eurent le 
crédit de la faire agréer à leurs corps. Le premier mi- 
nistre fit alors une espèce de paix fourrée avec le 
Coadjuteur qui s’attacha à ses intérêts , parce que 
M. le Prince , trompé par de faux rapports , l’accusa , 
lui, M. de Beaufort et Brous sel , d’avoir attenté à sa 
vie. Cet incident fut la cause de la prison de MM. de 
Condd , de Conti , et de Longueville; car Mazarin, qui 
était brouillé avec le premier , crut pouvoir tout entre- 
prendre dès qu’il n’avait pas M. de Retz pour ennemi. 
Les Princes furent arrêtés le 18 janvier i65o, et leur 
prison aurait été apparemment fort longue si le Car- 
dinal , qui lie ménageait les gens qu’autant qu’il croyait 
en avoir besoin , n’avait oublié tout à coup qu’il s’était 
réconcilié avec le Coadjuteur. Celui-ci , qui avait refusé 
la nomination au cardinalat après la paix de Ruel , 
pour ne pas paraître la devoir à la guerre civile, ne 
lut pas plutôt brouillé pour la seconde lois avec le lui- 
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nistre , qu’il fit solliciter le chapeau par Monsieur, qui 
fut refusé. Les Frondeurs se réunirent aussitôt, et 
les choses furent poussées avec tant de vigueur, que 
Mazarin fut obligé de laisser sortir les Princes du 
Hâvre-de-ürace , et de se retirer lui-même hors du 
royaume. 

» Dès que le grand Louis de Condd fut en liberté , il 
pensa à se procurer des avantages capables de lui faire 
oublier l’injure qu’il avait reçue , et la reine qui voulait 
le rendre favorable au retour de son ministre , lui 
accorda d’abord le gouvernement de Guyenne; il de- 
manda celui de Provence pour Monsieur son frère , et 
il l’aurait obtenu si Mazarin n’avait écrit à la régente 
qu’il valait mieux donner le ministère au Coadjuteur , 
et le faire cardinal, que d'écouter une proposition qui 
rendrait M. le Prince maître d’une partie du royaume. 

La reine manda aussitôt M. de Retz, qui refusa de 
prendre la première place au Conseil , mais qui accepta 
la nomination au cardinalat, qu’il paya d’une promesse 
d’obliger bientôt M. de Condé à quitter Paris. En cela 
il agissait moins par intérêt que par ressentiment. Il 
aimait M”* de Chevreuse , les Frondeurs ne s’étaient 
engagés à travailler à la liberté des Princes qu’à con- 
dition que M. de Conti l’épouserait dès qu’il serait hors 
du Hàvre-de-Grace , et cependant M. de Condé avait 
rompu le mariage. Le Coadjuteur tint parole à la reine. 

On le vit marcher dans Paris avec un cortège égal à » 
celui d’un souverain ; il allait au Parlement accom- 
pagné de trois on quatre cents gentilshommes , ren- 
forcés par autant de gros bourgeois , tous armés ; et il 
donna tant de chagrins à M. le Prince, de concert avec, 
la Reine, qu’ils le réduisirent à commencer la guerre 
contre son inclination. A peine fut-elle om’erle qu’on 
vit Mazarin rentrer dans le royaume, et*ler joindre 
la Cour qui avait suivi les troupes destinées à réduire 

X3 
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la Guyenne. On ne peut exprimer l’émotion que causa 
ce retour si peu attendu , .après toutes les promesses 
les plus authentiques que la reine avait faites de ne le 
t point rappeler. Le Parlement de Paris prit feu , le 
Coadjuteur en fut outré , et il ne tint pas à lui que 
Monsieur ne formât un tiers parti composé de la capi- 
tale et des grandes villes ; mais Caston , avec beau- 
coup d’esprit, était l’homme du monde le plus irrésolu 
et le plus timide. M. le Prince profitant de la dispo- 
sition des esprits , se rendit à Paris où il fut reçu au 
. Parlement' comme si l’on n’y avait pas enregistré la 
déclaration qui le traitait de rebelle. On donna de nou- 
veaux édits aussi sanglaus que les premiers , et après 
la jourjiée de Saint-Antoine , si glorieuse aux généraux 
des deux partis , Maiarin prit le parti de céder encore 
nue fois à la tempête, et de se retirer .à Brull, sur les 
terres de l’électeur de Cologne , après quoi le roi 
rentra dans sa capitale au mois d’octobre. Monsieur - 
partit le même jour pour Blois , et la plupart des ser- 
viteurs de M. le Prince, eurent ordre d'aller chez eux. 
M. de Retz, qui avait été fait cardinal le 19 février 
lüSa, malgré les mesures que la Cour avait prises 
pour empêcher sa promotion, n’en était pas mieux 
auprès de la reine pour lui avoir exactement tenu la 
parole qu’il avait donnée de ne se point réconcilier, 
avec M. le Prince , car il n'avait pas été moins fidèle à_ 

. gvirder celle qu’il av.iit donnée au même tems de no 
consentir jamais au retour de Mazarin. Ce ministre 
n’osait revenir à Paris taudis qu’il y aurait un ennemi 
si puissant; mais comme il n’était pas facile de l'en 
déloger de force , on voulut l’engager à céder de bonne 
grâce. Le roi lui fit offrir la surintendance de ses affaires 
en Italie , ^ec cinquante mille écris de pension ; cent 
mille pour*ayer ses dettes , et cinquante mille pour 
son ameublement , à condition qu’il demeurerait trois 
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ans à Rome , après lesquels il pourrait revenir dans le 
royaume faire ses fonctions ordinaires. Le parti ne 
pouvait être plus avantageux , cependant il balança 
parce qu’on ne faisait rien pour ses amis (i) , et le 
tems qu'il employa à négocier directement avec Ma- 
aarin , donna à Servien et à l’abbé Fouquet , celui de 
persuader à la reine de le perdre à la première occa- 
sion. Elle se présenta bientôt , parce que les propo- 
sitions qu’on venait de lui faire avaient diminué ses 
défiances. Il alla au Louvre saluer LL. MM. et 
M. de ViUequier , capitaine des gardes de quartier , 
l’arrêta dans l’anti-chambre. Les Frondeurs n’ayant 
point de chef, Paris fut tranquille , et le prisonnier 
conduit à Vincennes. Le Chapitre de Notre-Dame , 
qui était tout à lui , demanda aussitôt qu’on lui fit sou 
■ procès ou qu’on le mît en liberté , et tous les jours il 
fit chanter une antienne publique à cette intention ; 
mais la Cour demeurant inébranlable , et le peuple 
dans l’inaction , les antiennes furent d’un faible se- 
cours. ' 

Le Pape apprit la détention du cardinal de Retz, et 
il en parut fort mécontent. Cependant l’affaire ayant 
été examinée dans une congrégation composée des 
' cardinaux en qui il se fiait le plus , il résolut de se 
gouverner avec beaucoup de circonspection dans cette 
conjoncture. Le parti qu’il prit fut d’envoyer à Paris 
Marini , archevêque de Lyon , pour demander que le 
jugement du prisonnier fût réservé au Saint-Siège , 
comme seul juge des cardinaux. Marini se mit en 
ohemin , mais il trouva à Lyon une défense du roi de 
passer outre. Les partisans de la Cour trouvaient 
étrange qa’Innocent X se donnât ces mouvcmens pour 


(1) C’en donc avec légéreté que quelques personnes l’ont 
■accusé d’oublier les intérêts de ses amis. 
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la liberté d’un homme qui avait nourri toutes les fac- 
tions de l’Etat , après avoir vu d’un œil tranquille, 
proscrire le cardinal Mazarin, et mettre sa tête à prix, 
quoique Sa Majesté se louât hautement de ses ser- 
vices. Il est vrai qu’il s’en fallait beaucoup que le sou- 
verain Pontife ne fût aussi bien prévenu en faveur du 
ministre que l’était la reine; il le regardait comme 
l’homme du monde le plus artificieux et le plus fourbe, 
et ses disgrâces ne lui avaient pas fait moins de plaisir 
qu’aux Frondeurs. 

» Quelque joie qu’eût le cardinal Mazarin de tenir au 
donjon de Viiicennes l’ennemi le plus redoutable qu’il 
eût dans le royaume , il ne laissait pas de prévoir qu’il 
serait difficile de rendre sa prison perpétuelle. L’ar- 
chevêque de Paris était vieux , il pouvait mourir à 
toute heure j son neveu lui succédait de plein droit , 
et en ce cas il paraissait périlleux de laisser le pasteur 
de la capitale dans les fers. Cette réllexion donna lieu 
de nouer une négociation qu’on poussa encore vive- 
ment, parce que l’archevêque mourut sur ces entre- 
faites. On proposa au prisonnier de donner sa démis- 
sion en échange de six abbayes considérables, moyen- 
nant quoi il pourrait se retirer à Rome. Le Cai'dinal le 
fit sans difficulté , persuadé de la nullité d’un acte daté ' 
du donjon de Vincennes , et l’on convint qu’il serait 
transféré à Nantes jusqu’à ce qtie le Pape eût ratifié le 
traité. Il y arriva le 12 d’avril i654 , et il fut logé au 
château , où le maréchal de la Meilleraye , quoique 
naturellement hrusijue et grand jtireur, le traita avec 
'toutes sortes de civilités. Il u’eii lut pourtant pas gardé 
moins exactement, parce qu’il avait refusé de donner 
aucune caution, et tnême d’être prisonnier sur sa 
parole. On s’attendait que le Pape accepterait la renon- 
ciation , néanmoins il la refusa , quelques instances 
qu’on pût faire, même de la part du Cardinal, qui 


Digitized by Google 



SUR LE CARDINAL DE RETZ. l8ï 


était bien résolu de la révoquer dès qu’il serait en 
liberté. Ce prélat sut bientôt qu’on l’accusait à la Cour 
de s’entendre avec le souverain Pontife , et qu’on pen- 
sait à le transférer à Brest. Cet avis lui fit prendre le 
dessein de rompre au plutôt ses fers. Après avoir pris 
les mesures pour cela avec le duc de Brissac , il forma 
Je projet de concert avec M. de Bellièvre , alors pre-^ 
mier président du Parlement de Paris , et M. de Cau- 
martin , sas amis particuliers , de se rendre dans la 
capitale immédiatement» après son évasion, pour y 
exciter un soulèvement général. Quarante relais dis- 
posés sur la route l’y auraient porté avant qu’on eût 
entendu parler de lui , mais Dieu en ordonna autre- 
ment. Le 8 d’août , à 5 heitres du soir , il descendit , 
un bâton entre ses jambes , d’un bastion qui avait 
quarante pieds de haut , sans être aperçu de ses gardes. 
Quatre gentilshommes qui l’attendaient au bas le mi- 
rent à cheval , et tout semblait favoriser l’exécution 
de son premier plan , lorsqu’une chûte qu’il fit dans le 
faubourg et qui lui rompit l’épaule , le mit hors d’état 
de rien entreprendre. Il eut bien de la peine à gagner 
Mauve , à trois lieues de Nantes , où le duc de Brissac 
l’attendait; il y passa la nuit, et cinq cents gentils- 
hommes^ rassemblés sur les terres de ce duc et sur 
celles du duc de Retz, le conduisirent à Machecoul , 
d’où il se rendit à Belle-Isie, puis à Saint-Sébastien , 
n’ayant point voulu aller à Madrid , pour ne pas donner 
lieu à ses ennemis de dire qu’il s’était jeté parmi Iss 
ennemis de la couronne. Il s’alla embarquer à Vinaroz, 
sur une galère qui le porta en Italie. Innocent X\e reçut 
avec toutes les marques possibles d’estime, et lui donna 
peu après -le chapeau. Ce pape vécut trop peu pour lui. 

» Son évasion fit diflërens effets en France , suivant 
la disposition des esprits. Le Chapitre de l’Eglise 
Paris , mis en mouvement par M. de Caumartin , n’en 
eut pas plutôt la nouvelle , qu’il fit chanter le Te Dedm 


V 
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en actions de grâce de sa liberté. Ils est constant (2) 
que si le cardinal de Retz, avait pu exécuter son projet, 
il aurait rallumé dans le ro^'auine une guerre plus dan- 
gereuse que les précédentes , par la haine générale 
qu’on portait à Mazarin , plus détesié , sans compa- 
raisoii , que ne l’avait jamais été le cardinal de Riche- 
lieu , quoiqu’il fût naturellement beaucoup moins ca- 
pable de faire du mal. Le roi qui était alors en Picar- 
die , n’a^ant point d’autres sentimens que ceux de son 
ministre , fil donner un arrêtxlu Conseil , par lequel il 
était défendu aux grands-vicaires de Paris de décerner 
auclin Mandement sans en avoir communiqué au Con- 
seil de Sa Majesté. Le 2a du mois d’août on donna un 
second arrêt à Péronne , qui déclarait le siège delà ca- 
pitale vacant , sur le fondement que l’archevêque avait 
donné sa démission, et le 21 septembre Louis XIV 
donna ordre au Parlement d’informer contre le Prélat 
comme ennemi de l’Etat , qui avait tout mis en usage 
en passant par l’Anjou et le Poitou , pour engager la 
noblesse à prendre les armes en faveur du prince de 
Condé qui était parmi les Espagnols (5). La chambre 
des vacations fit enregistrer le jour suivant les lettres - 
•patentes, et ordonna qu’elles seraient exécutées selon 
leur teneur ; le cas notoirement privilégié faisant ces- 
ser toute exemption suivant l’usage de-'France. Le 
Clergé n'en jugea pas ainsi , comme il parait par les 
remontrantres que firent ses agens généraux , et même 
l’assemblée de i656', qui furent si efficaces que le roi 
annulla le 26 d’avril 1657, la Commission du 21 sep- 
tembre i654- Cependant le cardinal de Retz ne s’ou- 
bliait pas : il adressa différentes lettres à son Chapitre 
et au Clergé , qui étaient autant d’apologies. Celle 

(2) Cette assertion n’csi qu’une coujecture: il eût été mieux 
âe riiro : // esi 'probable, 

(35 Le P. d’Aer 'rgny est le seul qui parle de e« fait. 
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qu’il écrivit le 14 décembre à tous les évêques du 
royaume, fut brûlée dans la place de Grève, par la 
main du bourreau , le 29 janvier i6'55 , comme un 
libelle séditieux et tendant à troubler le repos public, 
tant il est difficile de mesurer si bien les termes qu’ils 
n’offensent point les puissances lorsqu’on a le malheur 
de les avoir pour parties. Toute justification est un 
nouveau crime qui aggrave le premier. Après tout , le 
cardinal de Retz méritait bien la peine qu’il souffrait. 
Quoiqu’il écrivit bien , il avait des secrétaires qui le 
servaient encore mieux; et nous apprenons des Mé- 
moires de Joly, que la lettre circulaire brûlée en vertu 
d’une sentence du Châtelet , venait de MM. de Port- 
Royal , qui embrassaient vivement son parti , parce 
qu’ils le croyaient favorable à leurs opinions, quoique, 
si l’on s’en rapporte à cet auteur , qui a été long-tema 
son conseil , il fût l’homme du monde qui s’embar- 
rassait le moins de la religion. Un écrivain satirique 
prétend que la lettre en qu^ion était de la façon du 
célèbre abbé de Rance, c^Hrs réformateur de la 
Trappe, qui s’était jeté à c^» perdu dans la cabale • 
du Cardinal , dont il était la^^B^ie quand il s’agissait 
d’écrire contre le premier iS^stre. En cela il ny a 
nulle contradiction , vu les liaisons que l'abbé avait 
alors avec les principaux chefs du parti. La publication 
du Jubilé fut une occasion à M. de Retz d’exercer son 
autorité en défendant au Chapitre de Paris de se mêler' 
du gouvernement du Diocèse , et en nommant deux 
grands-vicaires. Le sieur Chassebras , curé de la Ma- 
delaine , qui en était un , se mit en possession de son 
emploi, nonobstant les oppdsitions de la Cour, à 
l’occasion desquelles il publia divèrses monitions et 
différentes affiches où l’on voyait le nom de l’arche- 
vêque. Ces pièces étaient encore de la composition de 
MM. de Port-Royal , et le nom du Cardinal était 
contrefait par Le Houx, principal du Collège des Gras> 
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sins , homme de néant , mais habile , et qui possédait 
au souverain degré le talent qui fait les faussaires , 
dont il ht plus d’une fois usage en faveur du Prélat , 
pour la défense duquel on n’avait pas de honte d’em- 
ployer la fourbe et les friponneries. Chnssebras en fit 
tant qu’une sentence du (Châtelet, donnée le 27 sep- 
tembre i655, le bannit à perpétuité, confisqua ses 
biens, et déclara ses bénéfices impétrables , ce qui ne 
l’empécha pas de publier de nouvelles monilions , où, 
en des termes qui ne respiraient que la piété et la cha- 
rité chrétienne , il exhortait pathétiquement ceux qui 
entreprenaient sur la jurisdiclion de l’Eglise , à de- 
mander pardon à Dieu et à faire pénitence. 

M. de Lyonne , ambassadeur à Rome , eut ordre du 
roi de demander des juges ((tii fissent incessamment 
le procès à l’Archevêque. Mais la congrégation établie 
pgur examiner cette affaire, répondit qu’on ne lui 
pouvait donner de juges qu’il n’eût été rétabli. 
Alexandre VU avait oblation à M. de Retz. , qui n’a- 
vait pas peu contribu^H son élection; mais le Pape 
devait plus de ménag|||rent à un grand roi et à son 

ministre , qu’à un sujjpcoupable et disgracié De 

Retz, consentit à la norâmalion d’un grand-vicaire pour 
administrer son diocèse : ce fut le sieur Dusaussay , 
qu’il révoqua bientôt. Le Pape, choqué de cette révo- 
cation , manda au Cardinal de le venir trouver à Monte- 
'Caveilo , où la crainte de la peste l’avait fait retirer. 
La peur daller au château Saint-Ange, fit partir de 
Saint-Cassien , où il prenait les eaux, le cardinal de 
Retz, , et le détermina à s’aller mettre en sûreté en 
Franche-Comté, où il se rendit sur la fin du mois 
d’août i(>56... Il changea de nom , erra de ville en 
ville . parcourut une partie de l’Allemagne et de la 
Hollande (4). La mort de Mazarin n'ayant apporté 

(4) Le P. ^'./derigny adopte ici le récit de Jutj, auquel il renvoie. 
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aucun changement dans la situation des affaires et dans 
la disposition du roi , toujours déterminé à lui inter- 
dire l’exercice de ses fonctions dans.le royaume , il prit 
le parti d’envoyer sa démission, pure et simple, de 
l’archevêché de la capitale , ce qu’il fit en 1662.... Ré- 
duit à un petit nombre d’amis après le bruit et la figure 
qu’il avait fait dans le monde, il parut concevoir que 
les honneurs auxquels il était parvenu ne valaient pas 
ce c{u*il lui en avait coûté pour s’y élever , et qu’il 
fallait mettre quelqu’intervalle entre la mort et une 
vie très-peu conforme aux règles du christianisme. , 
En 1675 , il demanda au roi permission de renvoji’er 
son chapeau de cardinal au Pape ; mais Innocent X , à 
la prière de S. M. , lui ordonna de le conserver. Il 
s’alla ensuite enfermer dans une de ses abbayes pour 
y méditer à loisir des vérités qu’il n’avait guères vues 
jusqiies-là que de loin et en perspective. Cette dé- 
marche parut admirable à beaucoup de gens , parce 
que la rareté des choses est ordinairement ce qui en 
lait le prix ( 5 ). Comme il n’avait plus d’envieux , il 

( 5 ) Le P. d’Aerif^ny est le seul qui ait tenu ce langage sur 
la retraite du cardinal d,^ Jletz. Il suppide , d’une manière assez 
plaisante, au silence de la médisance, et l’on serait tenté .8e 
croire que le Ion Jésuite ne loue qu’à regret. 

Voici ce que dit le même auteur dans scs Mémoires pour servir 
d 1 ‘ Histoire universelle de l’Europe, t. II, année 1749: c tA, de Retz, 
s depuis cardinal , s’était mis à la télé des Frondeurs, indigné 
a du peu de cas que la reine avait fait de ses services , quand il 
1 était allé les lui offrir pendant la sédition. Il forma ledes.seîu 
» de fairevoir qu’un hommedeson caractère devait être plus mé- 
a nagé. Ce prélat fort ambitieux, mais quiavait d’ailleurs de 
a grandes qualités, jugea que son parti serait toujours faible, s’il 
s n’y faisait entrer quelqu’un dont le nom et la réputation lui 
» donnassent du crédit. Il fit donc tenter M. le Prince ( le grand 
a Confié) , qui , après avoir balanc^quclque tems, se rendit aux 
a larmes de la reine. Ce cliefmanquaot aux Frondeurs, le 
a Coadjuteur jeta les jeux sur le prince de Conti, qu’il gagna, a 
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n’avait plus d’ennemis. Ainsi la médisance n’attaqua 
point , au moins publiquement, la pureté de ses in- 
tentions , et l’on regarda comme un grand triomphe 
de la grâce , ce c[ui dans un autre , ou dans un autre 
teins , aurait pu être regardé comme un raffinement 
d’amour-propre. 

Il mourut à Paris le 24 août 1679 , à 66 ans. 

LE PRESIDENT HÉNAUT. 

Jean-François Hénaot, de l’Académie fran- 
çaise , de celle des Inscriptions , président ho- 
noraire aux Enquêtes , fils d’un fermier général , 
commença par être oralorien. 11 était né en 
i685 : il est mort en 1770. Bien moins connu 
par quelques pièces de théâtre assez médiocres, 
que par V^bré^é Chronologique de l’Histoire 
de France. Cet ouvrage, justement estimé, sera 
toujours utile, quoique M. Palissot prétende 
qu’il commence à décroître dans l’opinion pu- 
blique et qu’il s’y trouve beaucoup de fautes 
essentielles ( il cite le règne de François II. ) 

Je connais un manuscrit sur l’Histoire de 
France , fait pour Z/O «/a’ Al il offre les divisions 
qu’on retrouve dans l’ouvrage du président , et 
le cadre que ce dernier s’est tracé. Ce manuscrit 
fut fini en 17^5. Je ne serais pas éloigné de 
croire qu’il a servi au P‘. Hénaut. Du reste celle 
remarque n’ôte rien au mérite de ce dernier, 
car le manuscrit en qiKstion ne présente qu’uiie 
nomenclature aride de faits et de noms , rangés 

i 

1 


/ 

/ • 

/ 


Digilized by Google 



SUR LE CARDINAL DE RETZ. 187 

par colonnes , qu’un squelette ,*et si le prési- 
dent s’en empara , ce fut pour lui donner la vie 
et la sauté. 

« On a de la peine à comprendre comment un 
homme qui passa sa vie à cabaler, n’eul jamais de 
véritable objet. Il aimait l’intrigue pour intriguer (i). 


( 1 ) Un njol sur ce qu’on appelle intrigant. Le but auquel on 
tend cliange les dénomiaalions et les id^es. Dans des tems de 
troubles, l’un des hommes les plus considérables d’un parti ne 
peut se mettre à la tête de ce parti, parce qu’il occupe un emploi, 
et se trouve dans un état dont les fonctions sont incompatibles 
avec celles d’un chef de faction : il est donc obligé d’aider, et 
les chefs et le parti, de ses conseils, de ses démarches, de tous 
les moyens qui sont en son pouvoir. Comme il n’a pas de 
troupes, comme II n’est pas le chef, c’est un intrigant. Doqnez- 
lui une armée avec laquelle il se fait craindre, avec laquelle il 
dicte des conditions, ce n’est plus un intr'gani., quoiqu’il ait 
tenu la' mênie conduite que celui i qui vous donnez cette qua- 
lification, mais à qui il n’avait manqué que cette armée. C’est 
l’bistoire de Gondi ; c’est celle de Condé ( je mets à part les 
talens militaires de ce dernier , je ne parle que des circonstances 
et de la conduite de chacun des deux ). Candi a assisté à des 
assemblées nocturnes contre Masarin : il a donné ou reçu des 
rendez-vous ; il en a même eu aven de Ret», Mais toutes ces 
démarches, qui ont valu è l’un l’épilbête d’intrigant (*) , ont 
été faites impunément par l’autre, parce qu’il est allé se mettre 
à la tète d’une armée. Il faut convenir que si oelte distinclioa 

(*) De 1* part i’Hénaut , copié par Anfiulit , Matmontel , etc. 

Remarquons qu’aucun des Coniemporains de Faut dt Gondi ne s’est sesTt 
de cette eapresslon- 

Remarquons que le Président a formé son opinion sur le Coadiuteur d’après 
1rs entretiens qu’il avait avec tf'drjrnssn, dont on lira plus bai l’article. Ce 
dernier dit, dans ses Loisirs , qu’il voyait souvent HinatU , qui s'occupait 
de l’Histoire de France , etc. , et avec qui il avait de fréquent entretiens. 

Tous les témoignages d’écrivains postérieurs aux contemporains du Car- 
dinal se réduisent à celui de M. d'Argenson ^ ou plutôt , comme on le vertn 
à son article, aux contes de sa grand’-mére. 
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Esprit hardi , d^lié , Vaste , et un peu romanesque ; 
sachant tirer parti de l’autorité que son état lui donnait 
sur le peuple , et faisant servir la religion à sa poli- 
tique : cherchant quelquefois à se faire un mérite de 
ce qu’il ne devait qu’au hazard , et ajustant souvent, 
après coup , les moyens aux événemens. Il fit la guerre 
au roi ( 2 ) , mais le personnage de rebelle était ce qui 
le flattait de plus dans sa rébellion. Magnifique , bel 
esprit, turbulent, ayant plus de saillies que de suites, 
plus de chimères que de vues ; déplacé dans une mo- 
narchie et n’ayant pas ce qu’il fallait pour être répu- 
blicain , parce qu’il n’était ni sujet fidèle , ni bon ci- 
toyen : aussi vain , plus hardi , et moins honnête- 
homme que Cicéron 1 enfin plus d’esprit , moins grand 
et moins méchant que Catilina. Ses Mémoires sont 
très-agréables à lire ; mais conçoit-oir qu’un homme 
ait le courage ou plutôt la folie de dire de lui-même 
plus de mal que n’en eût pu dire son plus grand enne- 
mi (3) ? Ce qui est étonnant, c’est que ce même 
homme , sur la fin de sa vie , n’était plus rien de tout 
cela , et qu’il devint doux , paisible, sans intrigue et 


n’ejl pas juste, elle est admise, et qu’il y a beaucoup d’idées 
reçues qui ont besoin d’être un peu rectifiées. 

s C’est à tort , ( dit M. page laa de la dernière 

» édit, des Idém. c/e la Palatine ) on a regardé le cardinal 
a de Retz comme un homme turbulent, qui rabalait s^ns but, 
» pour le plaisir de cabaler. Il était plus épris de lu gloire que 
a du pouvoir, et moins sensible à la faveur qui s’acquiert si 
J souvent par des moyens obscurs et vils , qu’aux succès popu- 
a laircs-qui ont enivré tant de grands hommes. Il dit dans ses 
> Mciiinires que le ministériat était encore moins à son goût 
a qu’à sa portée. > 

(a) A Muzarln , eût été plus vrai. 

. (3) Voyes surcetie question l’exltait^e l’esprit de la Fronde, 
vers la fin , et la note. 
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l’amour de tous les lionnêles-gens de son tems, comme 
si toute son ambition d’autrefois n’avait été qu’une 
I débaudie d’esprit et des tours de jeunesse dont on se 
corrige avec l’âge ; ce qui prouve bien qu’en effet il 
n’j avait en lui aucune passion réelle. » 

En lisant avec attention cet extrait du pré- 
sident Hénaut , on trouve moins l’historieu 
que l’orateur. Quand on se trace un cadre 
étroit , quand on s’est mis dans la nécessité 
^abréger les grands événemens , d’en omettre 
même , un portrait et des parallèles sont des 
hors-d’œuvre. 

VOLTAIRE. 

Né en i 6 g 4 , mort en 1778. Les charmes du 
style , la justesse du coup-d’œil j voilà ce qui 
distingue Voltaire, historien véridique malgré 
les doutes de quelques personnes. Robertson 
assure qu’il ne manque , dans V Essai sur VHis- , 
toire générale , que les citations en marge ; 
l’auteur anglais s’est occupé de rechercher les 
témoignages sur lesquels V oltaire s’appuie , 
et déclare qu’il les a trouves. En retranchant 
des Œuvres de Voltaire tout ce que rejetterait 
une sévérité juste et même rigoureuse , il res- 
tera encore un assez gros bagage pour déses- 
pérer les détracteurs envieux qui , répétant tou- 
jours des reproches usés et rebattus , s’achar- 
nent sur cet homme célèbre. U est un peu de 
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notre intérêt et de l’horineur des Français (en 
parlant sous les rapports littéraires ) de dé- 
fendre V' oltaire. 

a Le cardinal de Retz, est le premier évêque qui ait 
fait une guerre civile sans avoir la religion pour pré- 
texte. Cet homme singulier s’est peint lui-même dans 
ses Mémoires écrits avec un air de grandeur, une im- 
pétuosité de génie et une inégalité qui sont l’image de 
sa conduite. C’était un homme qui, du sein de la dé- 
bauche , prêchait le peuple et s’en faisait idolâtrer. Il 
respirait la faction et les complots. 11 avait été à l’âge 
de 23 ans l’ame d’une conspiration contre la vie de 
Richelieu. Il fut l’auteur des barricades : il précipita 
les Parlemens dans les cabales et le peuple dans les 
séditions. Ce qui parait surprenant, c’est que le Par- 
lement , entraîné par lui , leva l’étendard contre la 
Cour, avant mêipe d’être appuyé par aucun Prince. 

» Il vécut en Catilina dans sa jeunesse , et en Atticus 
dans sa vieillesse (i). Ses Mémoires sont dignes da 
Salluste. » ( Siècle de Louis XIV. ) 

CHESTERFIELD. 

Philippe-Dorner-Stanhope , comte de Ches- 
TERFiELD , né à Londres en i 6 g 5 , mourut en 
1773. Il fut Yié,a\tc Pope yAddisson, Gajr,e\.c.y 


(l) Les ailleurs du Dictionnaire historique , en disant qu’il 
mourut en sitticus aprH avoir vécu en Catilina, ont mal copié 
P'oltaire en ajoulaol à sa pen.sée. .Atticus se laissa mourir de 
faim. La comparaisou de Voltaire porte sur la conduite philo- 
sophique iC Atticus , et non sur sa mort. Voyez la note à la fin 
de l’extrait des Lettres de Mad'*'de Séeigné. 
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et brilla dans la Chambre-Haute , "après avoir 
occupé des emplois honorables. Se livrant à 
1 son goût pour les lettres , il s’éloigna volontai- 
rement de la Cour. Il a fait plusieurs ouvrages. 
Le plus connu est sa correspondance avec 
son fils , qui forme quatre volumes , traduits 
en français. On volt dans ces Lettres que la 
morale du père était très-relâchée. Il préfé- 
rait l’amabilité à l’honnêteté. Il recommande 
à son fils les grâces et la politesse , comme 
le point le plus essentiel pour réussir dans 
le monde ; répète ces recommandations jus- 
qu’à la satiété , et lui indique tous les moyens 
de tromper les femmes. Ces Lettres seraient 
bien meilleures , mais aussi bien moins nom- 
breuses ou bien moins longues , si on en l’etran- 
chait ces deux articles , et formeraient deux 
volumes excelléns au lieu de quatre. Ce fils 
pour lequel il prodigua tant de soins , était un 
fils naturel. Il profita bien peu des leçons du 
comte , et des personnes qui l’avaient connu , 
ont assuré qu’il était extrêmement médiocre. 
Chesterfield eut la douleur de survivre à l’objet 
de sa tendresse. 

Chesterfield avait , pour le cardinal de Retz, 
une estime particulière; il en fait souvent l’éloge 
et insiste toujours auprès de son fils pour lui 
faire lire ses Mémoires. Nous ne transcrirons 
qu’un Ou deux passages de ces lettres . Il a même 
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extrait de l^ouvrage de Gondi uu petit nombre 
de pensées pour son fils. 

Voici les remarques qui accompagnent ces 
maximes : 

« J'ai recueilli pour votre usage les maximes poli- 
tiques du cardinal de Retz. Ce ne sont pas des apho- 
rismes de son invention , mais des observations justes 
dont la vérité m’est attestée par ma propre expérience. 
Lisez-les avec attention , ainsi que les Mémoires. Je 
connais à peine un livre plus utile à retenir. Vous 
trouverez là comme on conduit les grandes affaires. 
Vous y verrez ce que sont réellement les Cours et les 
Courtisans , et vous observerez qu’ils ne sont pas aussi 
bons qu’ils devraient être , ni aussi médians qu’on le 
pense. Vous observerez la froideur en général , la 
perfidie dans quelques cas, la sincérité dans très-peu j 
et dans d’autres des amitiés de Cour. Vous apprendrez 
à vous méfier de tout le monde en général. Vous 
verrez l’utilité de la politesse , même à l’égard de ses 
plus grands ennemis. Vous trouverez dans le Cardinal 
un composé étrange de bien et de mal , de talens et 
d’indiscrétion; dans le duc d Orléans un modèle de 
faiblesse , d’irrésolution et de crainte , quoique avec des 
talens. Enfin vous verrez à chaque page de ce livre 
l’homme tel qu’il est: une créature inconséquente. Il 
paraît par ces Mémoires , ceux de et de Mad“* 
de Motteville , qu’Anne d'Autriche. ( j’en demande par- 
don aux têtes couronnées ) était une.... (i j. Elle avait 


(l) Le traducteur françiiis a oiis une Jetnme sans honneur; 
mais la lettre initiale ^ni se trouve en anglais indique une 
expression beaucoup plus forte, Chesterfie/J avait très-mauvaise 
opioioo de la mère de Louis XI \ il prëiend que Louis XIII 
s'était pas le père de ses eufans, et que // /# deBuckiugbam 


l-i 

t-. 

r 



Dig;:::.;" by 



• SUR LE CARDINAL DE RETZ; 198 

du courage , uu génie entreprenant ; était libertine 
sans tendresse, etc. 

» Mazarin était un grand fripon sans être un' grand 
homme. Quant à son ennemi le cardinal de Retz , on 
peut l’appeler , à juste titre , un homme de grands 
(aiens , mais non pas un grand-homme (2). Il ne fut 
jamais si grand que dans sa retraite. Les femmes ont 
toujours eu , en France , quelque part dans les affaires. 
Elles sont toujours gouvernées par l’homme qu’elles 


eût vécu plus long-tems , Anne d’Autriche en aurait eu un troi- 
sième. Il n’est pas vraisemblable que Cheste^eld veuille faira 
entendre que Buckingham était le përe de IsmU XIF' et de son 
frère; il commettrait un grand anachronisme ; car l'ainé des 
deux princes naquit en i638, dix ans après que le duo eut été 
assassiné. ChesterfielJ est très-partial ; il est quelques historiens 
qui, s’appuyant sur une tradition ennemie , ont voulu jeter 
des doutes sur la palernilê de Louis-le- Juste , doutes auxquels 
les conjectures faites à l’occasion du Masque-de-fer , ajoutèrent 
encore plus d’importance. Du reste Chesterfield a tort de citer 
de Mottevilie comme parlant mal d’Anne d’udutriche , 
sur les défauts de laquelle la reconnaissance lui a fait jeter 
un voile. 

( 1 ) Cette distinction est très-juste. Pour être un grand-homme, 
il faut , si l’on sort de la sphère dans laquelle les convenances 
ou le hasard nous ont placés, que ce soit par ces actions écla- 
tantes qui confondent toutes les conditions , et nous mettent 
au-dessus de nos contemporains. On peut encore être un grand- 
homme quand on se distingue dans une carrière honorable, et 
qu’on se place au premier rang. Le cardinal de Retz aurait pu 
s’illustrer dans l’état où Vénélon et Bossuet ont occupé une 
place que personne n’a remplie depuis eux. Mais en mêlant 
des fonctions inconciliables, eu faisant tout à demi, il a 
montré de grands talens sans être un grand-homme. 11 l’eût été 
(tant les réputations dépendent souvent des circonstances ) , 
s’il se fût mis , comme ConUé , à la tête d’une armée , s’il eût 
remporté des victoires, fait ta paix avec son roi, et battu les 
ennemis de la patrie. 

i3 
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aiment, et elles gouvernent toujours celui qui les 
aime. Celui ou celle qui aime le plus est toujours gou- 
verné par celui ou celle qui aime le moins. Mad“' de 
Montbazon gouverna M. de Beaufort qui l’aimait ; 
Candi , Mad"' et M»* de Chevreuse , M“* de Longue- 
ville , son frère le prince de Conti, et elle fut conduite 
par Marsitlac , etc. » 

{Lettre i45. ) «The Memoirs of the cardinal de 
Retz, will bolh entertain and instructyou : tliey relate 
to a veiy interesting period of the french historj. The 
caracters of ail the considérable people of tbat tiine 
are drawn in a short, strong , and masterly manner j 
and the political reüections whirh are most of them 
printed in itulics are the justed that ever j met 
with : they are not the laboured reüections of a sys- 
tematical closet politician , who , without the least 
expérience of business , sits at home and writes 
maxims : but they are the reüections whicli a great 
and able man formed , from long expérience , and 
practice in great business. They are true conclusion, 
drawri from facts , not from spéculations » 

{Lettre 149 . ) « The best Memoirs that jknovv »|re 
those of cardinal de Retz wliich jadvise you to read 
more than once , with attention. Pray attend to 
andremember therai J iiever read them, but my own 
expérience confirms the truth of tirera. Many ofthem 
seeni triüing to people who are not used to business: 
butlliose whoare wise , feel the truth of them. » 

DÉSORMEAUX. 

Joseph-Ripadlt DÉ.SORMEAUX , né à Orléans et 
mort à Paris en 1793 , à 70 ans , fut membre 
de l’Academie des Belles-Lettres. 11 manque 
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( a-t-on dit ) de force et de chaleur ; mais 
son style a de la grâce et un ton de décence et 
de vérité qui plaît. Son Histoire du prince de 
Condé est faiblement écrite. Dans celle de la 
maison de Bourbon , il loue plus qu’il ne juge 
et fait beaucoup de digressions. Celle de la 
maison de Montmorency offre de l’intérêt. Son 
meilleur ouvrage est \ Abrégé chronologique 
de l'Histoire A Espagne et de Portugal. 

C’est cet historien que nous avions en vue 
en examinant les considérations qui entravent 
la pensée d’un écrivain. Désormeaux , chargé 
de l’histoire de deux maisons puissantes , et 
payé par elles , a pu prendre avec lui-même et 
sans peut-être s’en douter , l’engagement tacite 
~ de taire ou pallier ce qui pouvait déplaire. 
Le grand Condé et le cardinal de Retz , furent 
long-tems d’un parti opposé ( quoique par la 
bizarrerie des tems chacun appartint à un parti 
répréhensible) , et peut-être l’historien s’est-il 
souvenu de celte opposition dans le portrait du 
cardinal. Quoi qu’il en soit , le voici : 

« Jean-François-Paul dé Gondi de Retz , avait reçu 
de la nature un génie puissant et lumineux, des qua- 
lités éclatantes , un courage indomptable. Son anie 
était inquiète , jalouse , amie de l’ostentation , du 
faste, des nouveautés, de l’indépemlance et de la 
faction. Les dangers éminens , suivis d'une grande 
réputation, n’avaient que de l’attrait pour cet homme 
fier et dangereux , habile à pénétrer les desseins d’au- 
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Irui, profond et impénétrable dans les siens, d’une 
foi inviolable envers ses complices , prodigue de son 
bien et de celui des autres, capable de tout oser, de 
tout attaquer, de tout renverser pour satisfaire ses 
passions. Au reste , sans frein et sans mœurs , faisant 
servir indifféremment à ses vues la vertu , le vice , la 
probité , les sciences et la religion. C’est du sein de la 
débauche et du libertinage qu'il usait prêcher toute la 
sévérité de la morale chrétienne. Son éloquence , son 
génie, son affabilité , ses profusions secrètes , le zèle 
dont il afifeclait d’être pénétré pour le bien public, le 
rendirent long-tems l’objet de la vénération de la mul- 
titude. Elle ne voyait que des vertus , de l’élévation , 
de la grandeur d’ame, de la générosité, dans un prélat 
c[ui n’était regardé par les sages que comme un homme 
factieux , violent , hardi et emporté. Tels étaient les 
déréglemens de l’ame et de l’espritde Gondi, qu’il eût 
préféré la qualité de chef de parti à relie de premier 
ministre ! Croirait-on qu’il s’honorait du nom de petit 
Catilina, et que , dès son enfance, il ne regardait 
qu’avec vénération ce fameux conspirateur, et les 
autres dont le génie et les attentats , le courage et la 
destinée ont étonné l’Univers ? 11 approfondissait leurs 
caractères; il démêlait leurs intrigues, il étudiait leurs 
marches et se formait sur leur modèle. Lorsqu’au 
séminaire on le croyait occupé à méditer les vérités de 
la religion dont on lui'destinait un des principaux mi- 
nistères , il essayait son ame aux complots et aux con- 
jurations. Il avoue lui-même qu’il en conduisit une û 
l’âge de z5 ans, contre la vie de Richelieu. Cet appren- 
tissage du crime enhardit son courage , développa ses 
talens , au point qu’on disait de lui, qu’il avait autant 
de génie pour déchirer et renverser un empire , que 
le grand Condé pour le conquérir et le gouverner ( 1 ). 

(1) Comté était plus propre à couquérir qu’à gouverner. 
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Les Mémoires que cet homme sublime et pervers 
nous a laissés , et dans lesquels il parle avec autant 
d’audace que d’indifférence de ses vices , de ses 
excès , de ses fautes , de ses passions , de ses crimes 
et de ses talens, respirent la grandeur, le feu , l’impé- 
tuosité et l’inégalité du génie. On voit qu’il n’est 
touché que des choses extrêmes, souvent chimé- 
riques , impossibles , et toujours supérieures à la for- 
tune et à l’ambition d’un particulier. Au reste , la des- 
tinée de ce prélat fut la même de presque tous les 
grands hommes de son siècle. Après avoir scandalisé 
la terre, il l’édifia. Aux passions les plus violentes suc- 
céda le calme le plus profond. L’esprit de faction et 
de discorde fit place à la douceur et à l’aménité. Tl de- 
vint enfin dans sa vieillesse l’amour et les délices des 
honnêtes gens dont il avait été le fléau dans sa jeu- 
nesse. » 

SÉNAC DE MEILHAN. 

Gabriel Sénac de Meilhan , né à Paris en 
1756 , jadis maître des requêtes et successi- 
vement intendant de la Rochelle , de Provence 
et de Valenciennes , émigra en 1793. On m’a 
assuré qu’il avait été , pendant son émigration , 
bibliothécaire de l’empereur de Russie, Paul I". 
Il est mort à Vienne , en Autriche , le 16 août 
i8o3. Il est auteur d’ua assez grand nombre 
d’ouvrages , entre autres : les Deux Cousins ^ 
roman dans le genre de Zadig ; les Considé- 
rations sur le luxe et les richesses; autres 
Considérations sur l’esprit et les mœurs , 
ouvrages philosophiques qui ont eu un grand 
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succès , mais où l’élégance du slyle l’emporte 
sur la profondeur des pensées ; VEmigré , en 
4 volumes -, une traduction des deux premiers 
livres àes. Annales de Tacite s la Galerie des 
Etats-Généraux y attribuée (par M. Barbier) à 
MM. deLuchety Mirabeau y DelacloSy etc. (i) ; 
les Mémoires d’Anne de Gonzague; Mélanges 
de Philosophie et de Littérature y imprimés à 
Brunswick , etc. 

M. de Meilhan était fils du célèbre médecin 
Sénac , à qui le maréchal de Saxe disait en 
mourant : M. de Sénac , j’ai fait un beau 
rêve ! 

Voici ce que M. de Meilhan dit sur le cardi- 
nal de Retz y dans la Préface de sa traduction 
des Annales de Tacite y page xix. 

« J’ai souvent cherché quel était l’écrivain de nos 
jours qui avait le plus de rapport avec Tacite, et il me 
spmble que le cardinal de Retz, est le seul qu’on puisse 
lui comparer. Tous deux sont doués éminemment du 
génie politique ; tous deux portent d’un trait rapide la 
lumière dans les profondeurs du cœur humain , ras- 
semblent , démêlent et séparent les principes des 


(l) Un ancien Mailre desRequéles, aoii inlirae de M. de Sénac, 
nous a assurés que M. Barbier était dans l’erreur , et qu’il savait 
à n’en pouvoir douter que M. de Sénac avait fait la Galerie des 
Etats et celle des Dames françaises. En effet le portrait d« 
Cneis , auteur de ces ouvrages, et qui se trouve dans le i" 
volume, ne convient nullement à aur.un des écrivains à qui 
M. Barbier, ainsi que beaucoup d’autres, attribue la Galerie des 
Etats-Généraux, 
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actions; tous deux ont eu de grands hommes à peindre 
et les ont peints des plus fortes couleurs ; tous deux 
ont eu part aux plus grandes affaires et se sont trouvés 
à portée de connaître ceux dont ils ont tracé les por- 
traits et rapporté les actions.... Us se ressemblent par 
la profondeur des vues politiques et de leurs obser- 
vations morales. « 

Voyons ce que le même auteur met dans 
la bouche d’une femme qui joua dans les trou- 
bles de la Régence , un rôle brillant (3). 

{^Mémoires d Anne de Gonzague , princesse Pala~ 
tine (5J , p. 87.) « Le Coadjuteur avait un génie supé- 


(2) yinne de Gomaguây fille de Charles de Gomague, duo ds 
Nev>.'rs, puis de Mantoue. connue sous le nom de la princesse 
Palatine, épousa en 1646 le prince Edouard, comte Palatin du 
Rhin , cinquième fils de Frédéric V, électeur Palatin , dont elle 
eut trois filles. Elle maria l’aînée à Henri-Jules de Bourbon, 
prince de Condé. Elle joua un râle dans les troubles de la 
Fronde. Elle mourut en 1684, à 68 ans. Elle était belle, spiri- 
tuelle, aimable et franche. Bossuet a fait son uraison funèbre, 
dans laquelle on lit ce passage, t la Palatine oui le secret de 
a tous les partis, tant elle savait gagner les cœurs. Son earae- 

' a tère particulier était de coqpilier les intérêts opposés en 
a trouvant le nœud secret par où l’on pouvait les réunir. Elle 
a soutint le cardinal diatarin, deux fois éloigné, contre sa 
a mauvaise fortune, contre ses propres frayeurs, contre la 
a malignité de ses ennemis et la faiblesse de ses amis, pres- 
a que tous divisés, ou irrésolus, ou infidèles, a 

M. de Sénac, dans les Mémoires de la Palatine, la représente 
sous les couleurs qui lui conviennent. 

(3) Lorsque ces Mémoires parurent ( en 1786 ) , le publie en 
fut d’abord la dupe et les crut A'adntsede Gonzague, parce que 
l’auteur avait asses réussi, dans ses efforts, pour prendre le 
style du tems. Mais avec plus d’attention on ne se serait point 
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rieur , de la grandeur d’ame , et une générosité qui 
allait jusqu’à la profusion. Il avait l’art de se faire des 
créatures et d’inspirer de l’enthousiasme aux uns par 
son esprit , aux autres par son entier dévouement aux ^ 
intérêts de ses amis. Il avait de la popularité , de l’élo- 
quence , enfin toutes les qualités propres à faire jouer 
un grand rôle dans un tems de trouble. Son génie était 
nu- dessus des aSaires , et sa trempe était telle qu’il ne 
pouvait avoir tout son essor dans une monarchie : aussi 
se plaisait-il davantage à régner sur les esprits , à 
former des partis , à les opposer les uns aux autres, à 
dominer par son éloquence , à diriger par son habileté , 
qu’il n’aurait été satisfait dans la place de premier mi- 
nistre, où l’autorité semble tout applanir et laisser 
moins d’action au génie. 11 ne concevait jamais rien 
qui ne fût grand , et se perdait quelquefois dans le 
vaste. Les crimes ne lui auraient rien coûté dans un 


laissé Iromper par celle supercherie. 'Oo voit que tS. <ie Sénac , 
avant de les composer, avait lu et relu les Mémoires sur celle 
époque, et sur-tout ceux du cardinal Je Retz, dont on reconnaît 
souvent le stylo, et dont on retrouve, dans V Histoire de la 
Palatine, plusieurs maximes littéralement copiées. Les pages 
66 , 71 , eic. , et la maxime que les Compaf’uies sont peuple, 
qui se trouve dans la bouche d’. 4 /in« de Gonzague , prouvent 
de reste mon assertion. Celle*téflexion n’ôle rien au mérite de 
ces Mémoires. Ils sont bien écrits, inléressans , remplis d’obser- 
vations judicieuses et de grandes vues. C’est, au total , une des 
plus piquantes imitations qu’on ait jamais fuite des Mémoires 
originaux d’un personnage célèbre. J^aharpe , qui ne savait pas 
que M. de Sénac avait servi de secrétaire à la Palatine, dit dans 
aa Correspondance littéraire : t L’auteur, quel qu’il soit, ne peut 
> être qu’un homme de beaucoup d’esprit qui possède à fond 
» sa matière ; il a ce ton libre, noble, aisé. . . . La manière de 
a raconter est à lui. m 

Cet aoleiir, qni n’a même jamais été généralement connu, 
est donc M. de Sénac-àleil/ian. 
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moment décisif (4) ; la grandeur et l’éclat de l’objet 
l’auraient emporté sur tout principe , auraient fait taire 
en lui tout sentiment. Sa tête était remplie d’une 
grande érudition en matière de conjuration. Il avait 
étudié les ressorts des anciennes conspirations, savait 
par où chacune avait réussi ou manqué. Enfin cette 
partie de l’histoire , si chère à son cœur , lui était 
familière , comme les détails de la guerre à un homme 
qui se destine au commandement des troupes, comme 
les lois à un magistrat éclairé. Il aurait pu professer 
les conjurations. 

{Pa^e 210 et suiv.) « Je fus surprise que la reine 
eût été jusqu’à offrir au Coadjuteur l’appartement de 
Mazarin et l’entrée au Conseil. Il s’y relusa , et je crois 
qu’il fit très-mal... Son habileté et la séduction de son 
esprit lui auraient dans peu fait acquérir de l'ascendant 
sur celte princesse. Un homme jeune , ambitieux , 
spirituel , habitué au commerce des femmes , habile à 
flatter leur amour-propre , avait bien des avantages 
pour s’insinuer dans la confiance de la reine. Elle se 
serait accoutumée à le consulter, à suivre ses conseils. 
Enfin le Coadjuteur qui aurait su se rendre agréable à 
une grande partie du public, qui aurait eu le peuple 
pour lui , et qui se serait habilement servi du fantôme 
appelé Monsieur, l’aurait emporté bientôt sur un ab- 
sent , que la reine aurait regardé comme le principe 
de tous ses chagrins et des troubles qui agitaient l’Etat. 
Plus j’ai réfléchi à cette circonstance , et plus je me 
suis persuadée qu’il a manqué la plus haute fortune. 


(4) Cette assertioa me semble un peu bazardée. Le cardinal 
Ja Hett s’est trouvé dans des circonstances où il aurait pu com- 
mettre un crime heureux. Il avait ce mojen de se défaire de 
Maxarin son ennemi capital, et il fut un jour maître de la vit 
du grand Candi, 


» 
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Ceux qui connaissent son caractère n’en seront pas 
surpris. Séduit par l’éclat d’une grande action et do 
l’extraordinaire , il ne comptait plgs pour rien ses plus 
solides et ses plus chers intérêts. » 

LE MARQUIS D’ARGENSON. 

René-Loüis de Voyer marquis d’Argerson, 
ministre des affaires étrangères, mort en 1756, 
était un homme instruit et sage. 11 a fait les 
Loisirs (Lun Ministre, ou Essais dans le goût 
de ceux de Montaigne. Il aurait pu se dispenser 
d’ajouter ce second titre que lui suggéra sou 
amour pour Montaigne qu’on peut aimer, lire 
et relire , mais qu’on ne tente pas d’imiter. 

« Il me parait que les Gracques abusèrent de leur 
esprit , de leurs taleus , de leur zèle ; en supposant 
môme qu'il fût sincère, ils en furent bien punis. Ce- 
pendant leur exemple n'a point empêché qu’environ 
dix-sept cents ans après leur mort ils n’aient trouvé des 
imitateurs ; tels furent au seizième siècle le comte de 
Fiesque, génois, et au dix-septième, le cardinal de 
Retz. 

« L’histoire de la révolution que le premier tenta 
de faire à Gênes et dont il fut la victime , a été écrite 
en italien, en 1629, par Augustin Mascardi, dans le 
goût de celle de Catilina par Salluste. Le cardinal de 
Retz, encore jeune, trouva ce morceau d'histoire, en 
italien , si intéressant, qu'il se plut à le traduire. Il 
l’embellit même, et le tiavailla avec uu soin qui 
prouve que le caractère du héros lui plaisait et qu’il 
eût été charmé de le prendre pour modèle. Il semble 
en convenir dans quelques endroits de ses Mémoires..,. 
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^ » Ce fut à l’âge de dix-sept ans que Jean-François 
Paul de Gondi écrivit cette histoire du comte de Fiesque; 
mais il ne trouva pas aussitôt l’occasion de faire éclater 
son talent ou plutôt son goût décidé pour l’intrigue ; 
car ce ne fut qu’à l’âge de 28 ans qu’il fut nommé coad- 
juteur de l’archevêché de Paris , possédé par Jean- 
François de Gondi , son oncle. Louis XIV monta sur le 
trône cette même année , et les troubles de la Fronde 
ne commencèrent que cinq ans après, en 1648. Le 
Coadjuteur s’y signala jusqu'en î 65 a qu’il fut arrêté, mis 
en prison , d’abord à Vincennes , ensuite dans la cita- 
delle de Nantes , d’où il se sauva en i 655 . Il erra pen- 
dant quelque tems dans différentes parties de l’Eu- 
rope, et ayant fait la paix avec sa Cour, en 1661 , il 
■se démit de l’archevêché de Paris, ne conserva que 
l’abbaye de Saint-Denis , et vécut en homme sage et 
revenu de toutes les erreurs où l’avait entraîné 
l’exemple des Gracques , de Catilina et du comte de 
Fiesque. Cependant il se plaisait encore , sur ses vieux 
jours, à se rappeler le bruit qu’il avait fait dans 
sa jeunesse. Comme il avait une prodigieuse mé- 
moire , il contait avec satisfaction les détails de sa vie 
turbulente et agitée. Il les a même écrits , et cet ou- 
vrage est assez connu sous le nom de Mémoires du 
cardinal de ReU. Je peux dire que c’est pour moi un 
ouvrage de famille, puisque ce sont mes proches 
pareils qui en ont conservé le manuscrit, tel qu’il a été 
imprimé en 1717. D’ailleurs j’ose assurer que si ce 
manuscrit avait été perdu , je l’aurais retrouvé tout 
entier dans les entretiens de mon oncle , M. de Cau- 
martin , évêque de Blois. Ce prélat avait été , pour 
ainsi dire , élevé sur les genoux du cardinal de Retz , 
qui avait eu la permission , peu de tems avant sa 
mort , de lui résigner l’abbaye de Buzay , que le Car- 
dinal lui-même avait obtenue étant enfant. Mon grand- 
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père maternel , père de l’évêque , était ami intime du 
Cardinal. Ma grand’- mère , qui a vécu très-long- 
tems, l’avait beaucoup connu. Ainsi j’ai de tous côtés 
des traditions excellentes sur ce fameux personnage , 
et je peux assurer , sans me tromper, que c’était un 
vrai brouillon (i) , un intrigant sans motif et sana 


(i) M. de Caamartin aTail toujours ëtë en effet l’intime ami 
du Coadjuteur. M"' de Sivigné parle de rattachement et do 
dévouement sans bornes du grand-père maternel de M. d’^r- 
genson pour le Cardinal. Comment concilier cette amitié qui 
résista même aux persécutions dont M. de Cawnartln devint 
l’objet pour cette liaison , comment la concilier avec l’opinioD 
qu'exprime le ministre dans ses Tejitirj ? Comment aime-t-on , 
comment eslime-t-on un vrai hrouilton , un Intrigant sont mqtif? 
comment lui reste-t-on fidèle? On doit se féliciter que 
M. d'yirgenson n’ait pas eu la peine de retrouver les Mémoires 
de M. de Kete , dans les entretiens de son oncle : nous serions 
privés des meilleurs mémoires historiques que les modernes 
aient écrits. — é?énaut a présenté plus éloquemment et avec plus 
de talent, cette opinion sur le Cardinal, qu’il a eue dans ses 
entretiens avec M. de Voyer^ qui l’avait prise à son tour dans ses 
entretiens avec l’Evêque de Blois, qui la teuait de sa mère : et 
à'entretiens en entretiens, l’épithète A' intrigant sans motij^ et 
sans objet a été placée dans une des pages de la meilleure His- 
toire de France. Anquetil et Marmontel l’ont répétée, et après 
eux, des écrivains obscurs ou anonymes. Comme on lit plus, ea 
g<^ oéral, les Histoires que les Mémoires contemporains sur les- 
quels elles ont été rédigées, il en est résulté que l’opinion sur 
Paul de Gondi s’est formée d’après ces Histoires et non sur les 
Mémoires en question : et voilà comme se trouve accrédité et 
ensuite incontestable un jugement qui n’a d’autre base , en 
remontant à la source, qu’un ouï-dire de M. d'Argenson, venant - 
de madame sa grand’-mère ! 

Il faut bien répéter encore ici qu’aucun des contemporains 
du Cardinal ne l’a traité aussi mal que la veuve de son intime 
ami , M. de Caumartin , et que c’est sur les causeries de cette 
veuve qu’fifsjutut, Anquetil et Marmontel ont, sans nullement 
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objet , faisant du bruit pour en faire , et très~mal adroit 
dans le choix de ses moyens.... 

» Le père du cardinal de Retz , après avoir été gé- 
néral des galères , étant devenu veuf, se fit père de 
l’Oratoire , et enterrer dans l'église du séminaire de 
Saint-Magloire , en 1662. Le fils aurait dû commencer 
par où le père finit , mais il prit une route toute diffé- 
rente (a) 

Ici suivent des détails sur le parti que prit 
le Coadjuteur dans la guerre civile : détails 
que nous ne répéterons pas , parce qu’ils s’ac- 
cordent avec ceux du Cardinal que nous pré- 
sentons et qui valent beaucoup mieux. 

(’en douter, peÎDl le cardinal de Retx. Et puia croyet à l’bis- 
toire, et aux historiens! 

Tout te réduit donc au témoignage de M"* de Caumartin ; 
témoignage qui n’étonne pas, si l’on songe que son mari fut 
souvent obligé de se cacher pour cause de dévouement au Coad- 4 

juteur. Elle aurait tenu un tout autre langage si le Cardinal, 
heureux dans ses projets, eût succédé à ita^sarin, parce qu’alors 
M, de Caumartin se serait ressenti de celte élévation , au lieu que 
le nom et la mémoire du Coadjuteur ne rappelaient à la veuve de 
son ami que le souvenir des inquiétudes presque contiouelles 
qu’elle avait éprouvées, et dout le Cardinal avait été la cause 
indirecte. 

( 2 ) L’envie de faire un jeu de mots, une antithèse, peut 
occasionner une sottise. M. d’ edr^emon n’a sûrement pas voulu 
dire que 1e Coadjuteur aurait dû commencer par se faire enterrer 
(ce qui est cependant le sens de la phrase , grammaticalement 
parlant) ; mais par se faire Père de l'Oratoire, Or nous deman- 
derons comment le fils d’un homme de qualité , qui occupait on 
des principaux emplois, aurait dû se faire Père de l’Oratoire ? 

Du reste nous dirons, en passant, que Vl.d’edrgenson, qui vécut 
et écrivit un demi-siècle après le Coadjuteur, est loin d’avoir 
un style aussi concis. 
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K Rien de si curieux que les détails contenus dans 
ses Mémoires sur le commencement de la guerre de 
Paris et ce qui s'ensuivit. La Faiblesse de la reine et 
de la plupart de ceux et de celles qui l’entouraient ; le 
manège adroit , mais dénué de noblesse et de bonne- 
foi du cardinal Mazarin; le ridicule et l’ineptie de plu- 
sieurs membres du Parlement, et la turbulence incon- 
sidérée du peuple de Paris , y sont peints des couleurs 
les plus vives et les plus vraies. Le Coadjuteur ne dis- 
simule guère la méchanceté et la folie du personnage 
qu’il jouait dans cette comédie qui dura pendant les 
années 1648 et 1649. Après une légère interruption 
elle recommença les années i65o et i65i 

» J’ai dit que MM. Caumartin , mes parens , avaient 
eu quelque part à la publication des Mémoires du car- 
dinal de Retz ; elle consistait à avoir confié à quelques 
personnes indiscrètes la copie de ces Mémoires qui 
avaient été trouvés chez les religieuses de Commercj, 
en Lorraine , ville où le cardinal de Retz avait passé 
quelques années de sa vie , et dont il était même 
seigneur; non qu’elle dépendît d’aucuns de ses béné- 
fices, mais parce qu’elle faisait partie de l’héritage de 
sa mère , Marguerite de Silly de la Rochepot. Les 
bonnes filles qui possédaient ces Mémoires , n’en con- 
naissaient ni le mérite , ni les défauts ; je crois même 
qu’elles ignoraient quelle était la dame à qui ils 
étaient adressés : je ne le sais pas non plus ; mais ce 
qu’il y a de sûr, c’est que ce fut au commencement de 
la régence de M. le duc <ï Orléans, en 1717, que parut 
la première édition furtive des Mémoires du cardinal 
de Retz (5). Le régent demanda à mon père , qui était 


(.3) Dans les Mémoires de Mad“' la princesse EUsaheth- 
Chorlolte de Bavière, seconde femme de Monsieur, frtre da 
Louis XIV , Mémoires réimprimés chez LéopoldCoUin en 1807s 
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encore lieutenant de Police , quel effet ce livre pouvait 
produire ; aucun qui doive vous inquiéter , Monsei- 
gneur , répondit M. d' Ar^enson. La faqon dont le Car- 
dinal parle* de lui -même , nencouraf^era personne à 
limiter: au contraire , ses malheurs sont une leçon pour 
les brouillons et les étourdis. On ne conçoit pas pourquoi 
cet homme a laissé sa confession générale par écrit. Si 
on ta fait imprimer dans t espérance que sa franchise 
lui vaudrait son absolution de la part du public , il la 
lui refusera certainement. Mon père pouvait avoir 
raison de penser ainsi sur l’effet que feraient ces Mé- 
moires ; cependant ils en firent un tout contraire (4). 


sous le titre de Mélanges historques , anecdotiques , etc., oa lit 
ce passage, page i5 ; 

« Les moiues de Sainl-Mibiel ont les Mémoires du cardinal 
e de Retz en original. Ils les ont fait imprimer, et on les rend 
X à Nancy ; mais il mam|iie beaucoup de choses dans cet exem- 
X plaire. Uoe Dame, à Paris, nommée Mad™' de Caurnartin y 
X a ces Mémoires en manuscrit , où il ne manque pas un mot: 
X quoi qu'on puisse faire, elle ne veut pas les donner pour 
X compléter ceux qui sont imprimés, x 

( 4 ) Je crois que le père de M. d’Argenson avait raison. Les 
remarques du cardinal de Retz, les maximes judicieuses qu’il 
sème çà et là dans ses Mémoires, démontrent cluiremen t combien 
il y a de folie à compter sur la populace. L’auteur des Lo/r/rs 
d'un m'n'stre aurait dû s’expliquer, et nous dire ce qu’il en- 
tendait par ces mots: ils firent un tjfet tout contraire. Hien , 
dans les annales de ce tems, ne porte à croire qu’on ail voulu 
imiter le Coadjuteur. Je ne vois qu’une strophe des fameuses 
Phitippiqu s qui fasse mention du cardinal de Retz : eX si les 
Philippiques n’eurent, contre le Régent, d’autre effet que celui 
d’exciler la curiosité, et ne soulevèrent que l’indignation , les 
Mémoires du Cardinal n’eurent et ne durent avoir qu’un moin- 
dre résultat. Voici celte strophe ; 

Toi qui , par la pourpre romaine , 

Brilias moins que par tes venus , 
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» L’air de sincérité qui règne dans cet ouvrage , 
séduisit et enchanta. On les lut avec avidité et plaisir : 
bien plus, il y eut des gens à qui le caractère du Coad- ' 
juteur plut, au point qu’ils pensèreqt sérieusement à 
l’imiter; et comme il n’avait point été dégoûté du per- 
sonnage de frondeur et de brouillon , en lisant dans 
l’histoire la mauvaise fin qu’avaient faite les Gracques , 
Catilina et le comte de Fiesque ( 5 ) , de même ses dis- 
grâces ne rebutèrent pas ceux qui voulurent le prendre 
pour modèle, quoiqu’ils eussent peut-être encore 
moins d’esprit et de talent que lui pour l’intrigue. On 
s’en aperçut dès l’année 1718, et le Régent en parla 
encore à mon père, devenu alors garde-des-sceaux. 
On, chercha un nouveau remède aux mauvais effets 
qu’avaient produits les Mémoires du cardinal de Retz. 
On imagina d’imprimer ceux àe Joly , son secrétaire. 
Ils étaient encore dans la bibliothèque de M. de Cau- 
martin , qui eut de la répugnance à les rendre publics , 

Retz , dont Taudace plus qu*hiunaine , 

Relevait les cœurs abattus $ 

Sur ton troupeau qui te réclame ^ 

Sur un Sénat dont tu fus Tame, 

Daignes encor jeter les yeux $ ) 

Tends'leur d*en-haut un bras propice 
Qui les sauve du précipice 
Dont tu garantis leurs aïeux (*)• 

( 5 ) Dans ce passage que nous avons beaucoup abrégé, et qui 
est peut-être encore trop long , M. d' Argenson en revient tou- 
jours à dire que dd Htiz voulut imiter les Gracques et CatUinoy 
auxquels il compare le Coadjuteur. Vo^ez les réflexions qui 
précèdent ces jugtmens. 

(•) Joseph de la Grange-Chancet ^ né eii 1676, près de Pérîgueux^ 
mourut en 1758, à Sa ans|il était plein de fiel. U a fait plusieurs Tragédies. 
Ce qui le rendit célèbre, ce furent les Philippiques , Ubelle contre le Régent^ 
qui , après Favoir fait enfermer , lui accorda la liberté de se protoener; 
liberté dont La GraPgf profita pour $*évader. Le Régent aurait pu U.fairo 
reprendre, mais ce Prince savait pardonner. 
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parce que le Cardinal y est bien plus maltraité qu’il ne 
se maltraite lui-même. Mais le Régent voulait achever 
de décrier le cardinal de Retz et dégoûter ceux qui vou- 
draient l’imiter. Les Mémoires de Joly ne produisirent 
point cet effet. Ecrits d’une façon moins attachante 
que ceux du Cardinal, ils révoltèrent contre leur au- 
teur. L’on Jugea ( 6 ) que c’était un serviteur ingrat et 
malhonnête qui décriait celui dont il avait long-tems 
mangé le pain ; au lieu que la franchise du Cardinal 
avait intéressé pour lui. Enfin quoi qu’on ait pu faire , 
les brouillons ont continué d’aimer le cardinal rfeiîefs, 
et personne ne s’est déclaré en faveur de M. Joly. » 

MARMONTEL. 

Jean-François Marmontel , né en 1725, à 
Bort, petite ville du Limousin , mort en 1799, 
à 78 ans, de l’Académie française, historio- 
graphe de France , député au Conseil des An- 
ciens d’où il fut exclus le 18 fructidor. Eci’ivain 
estimable. Sa prose est préférable à ses vers ; 
les morceaux dont il a enriUil l’Encyclopédie 
valent mieux que ses Contes j ses Contes que 
son Bélisaire y ses Incas et ses traductions qui le 
cèdent à ses Mémoires , dont le premier volume 
est rempli d’intérêt : ü rappelle les Confes- 
sions de Rousseau y tout en les critiquant avec 
beaucoup trop d’amertume. Marmontel joi- 
gnait aux talens dont il était doué, des qualités 


(6) £t l’oQ avait graudeuiaDt raiion. 

»4 
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qui le rendirent cher à la société. Il fut bon 
mari , bon père et bon ami. 

Marmontel se demande à lul-mcme si le 
cardinal de Retz , tel qu’il s’est peint dans ses 
Mémoires , aurait été plus grand homme sur un 
plus grand théâtre. Et comme il avait décidé la 
question avant de se la faire (ainsi qu’il arrive 
ordinairement) , c’est une tournure qu’il a prise 
pour déclarer son opinion. 

« J’oserais douter, dit-il , que de. Retz eût été plus 
grand. La tragi-comédie de la Fronde parait avoir été 
faite exprès pour ce caractère héroï-comique. Turenne 
et Condé y étaient déplacés : de Retz s’y trouvait dans 
son centre. Il fallait aux Anglais un factieux comme 
Cromwel ; aux Parisiens il en fallait un comme le car- 
dinal de Retz. Chacun des deux fut le Catilina de son 
pays , cujuslibet rei simulator ac dissimulator ; mais 
riiacun des deux à sa manière. Cromwel , en politique 
sombre , en triste et profond hypocrite : de Retz , en 
intrigant adroit , hardi , déterminé , habile , prqmpt 
à changer de rôle^t jouant toujours au naturel celui 
qui convenait le mieux au moment , à la scène , au 
carac tère des esprits et au genre d’illusion et d’émotion 
qu’il voulait répandre. » 

Ailleurs Marmontel raisonne plus consé- 
quemment lorsqu’il dit : 

K Les Mémoires du cardinal de Retz sont le derrière 
de la toile du singulier spectacle de la Fronde , et dans 
les portraits qu’il nous trace des principaux personnages 
de cette scène héroi-comique,il nous fait voir souvent 
ce c^ue l’action même ne nous aurait point appris. » 
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M. DE LA MODE. 

Le nom de la Mode est supposé , il a été pris 
par le P. Delamothe , ex-jésuite , sur lequel 
nous n’avons aucuns renseignemens. U a fait 
ÏHistoire des Révolutions de France : 4 vol. 

( Histoire de' Louis XIV.) « La vérité n’est point du 
tout le caractère des Mémoires du cardinal de Retz ( 1 ). 
Je doute même qu’elle s’y trouve par rapport aux pein- 
tures que l’auteur y a faites de lui-même. Si elles 
étaient vraies , elles prouveraient que la plus grande 
faute qu’eût faite Anne d'Autriche, aurait été de le 
mettre en place (a). Ses duels, ses amours , qu’il dé- 
crit avec complaisance , l’ambition dont il se glorifie , 
l’hypocrisie qu’il s’attribue , sa détermination à faire 
Je mal par principes , digne fruit d’une retraite qu'il fit 
à Saint-Lazare ; l’aveu qu’il fait lui-même qu’il avait 
l’amela moins ecclésiastique qui fût jamais (5); tant de 
traits que la sincérité ne demandait pas , que la pudeur, 
la bienséance même devaient supprimer, forment un 
portrait plus scandaleux encore qu’il n’est odieux. » 


(1) Si celle assertion ëtait vraie faudrait rectifier l’idée 
qu’on s’est faite du Coadjuteur d’après ses aveux , et corriger 
toutes les histoires de France , puisque Aam toutes il est ciid 
cumme une autorité. 

( 2 ) La faule à,' Anne d' Autriche fut de se moquer de Gondi 
«t de le tourner en ridicule , ou lieu de s’en faire un partisan. 

(3) Cet aveu était nécessaire. De Retz eût été bien plus 
coupable s’il eût lui-même fait choix de son état, si sa famille 
ne l’eût point forcé de l’embrasser, et si le jeune abbé n’eût pas 
fait, quand il en était tcms encore, tout ce qui dépendait de 
lui pour en sortir. 
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M. DE MAILLY. 

Jean-Baptiste de Mailly , ancien professeur 
d’humanité , professeur d’histoire au College 
Godran , à Dijon; jadis pensionnaire de l’Aca- 
démie de cette ville , naquit à Dijon en i744- 
11 est auteur d’une E pitre aux Rois conquérons; 
de \ Esprit de la Fronde y en 5 volumes ; de 
VEsprit des Croisades , 4 volumes ; des Affi- 
ches de Bourgogne ; des Fastes Juifs , Ro- 
mains et Français y etc. Il a publié uu recueil 
intitulé : Poésies de deux Amis (IVIM. de 
Maillj et François de Neufehâteau ) . 

M. de Maillj est mort en i8o6. 

i( Esprit de la Fronde , t. l, p. 22. ) « Celui qui avait 
tant ambitionné les honneurs et la gloire à sa manière, 
l’auteur de ces Mémoires ne s’imaginait giières , en les 
composant , qu’il trouverait celle gloire où il ne la 
cherchait pas : qti’après avoir eu tant de conformité 
avec César{i), il laisserait encore comme lui, la répu- 
tation du plus grand peintre qui ait jamais manié le 
pinceau de l’histoire ;||u’enfin, comme le disait Hirtius 
des Commentaires du César romain , les Mémoires du 
César français leraient tomber la plume des mains à qui- 
conque voudrait broder sur ce canevas. Je les ai bien 


(i) eVjar fut on grand homme, de Retz est un faoniine cd- 
Itbre, qui peut-être eût M comme rerar,s’il se fût trouvé dans 
les luémes circonstances et s’il eût vécu dans le même siècle. 
Le seul rapport qui poisse exister entre ces deux personnages, 
est celui d’écrivain. L’un et l’autre ont laissé des Mémoires 
qui sont des modèles. 
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éprouvés ces dégoûls présagés par Cicéron , au téiué- 
Faire qui oserait lutter contre le génie. Vingt fois le 
I sl3rle brûlant et impétueux de Gondi, a accusé bien 
désagréablement pour l’aniour-propre d’un auteur, la 
faiblesse du mien ; vingt fois j’ai appelé douloureuse- 
ment à moi la noblesse et l’énergie d’expressions qui 
le caractérisent ; vingt fois enfin , humilié du parallèle, 
j'ai été sur le point de rendre au feu des tableaux que 
le feu du cardinal de Retz n’avait point animés; mais 
une espérance m’a soutenu : en perdant celle de mieux 
dire , je n’ai point abandonné celle de dire plus vrai, 
et l’amour-propre s’est consolé. En effet , quoique 
nous n’aj'ons dans notre langue rien de comparable 
aux Mémoires du cardinal de Retz , quoiqu’ils soient 
autant au-dessus des narrations un peu romanesques 
des S‘-Réal et des Vertot , que le génie de de Retz était 
supérieur au leur; quoiqu’ils effacent peut-être et les 
pompeuses déclamations de SaLluste , en faveur d’une 
vertu qu’il ne pratiquait guères, et les sombres tableaux 
que l’indignation autant que la vérité suggérait à Ta~ 
cite; qiioiqu’enfin ces Mémoires égalent , s’ils ne sur- 
passent passi tous les chefs-d’œuvre en ce genre , soit 
par la profondeur , la finesse , la vérité des maximes 
que Gondi y a semées, soit par la connaissance intime 
qu’il possédait du cœur humain , par l’audace des pen- 
sées , la vérité des portraits , les saillies vives et bril- 
lantes qui les animent , et sur-tout par la sincérité de 
l’auteur qui lui fait dévoiler tous ses défauts; on de- 
manderait cependant quelque chose après les avoir 
lus ; ou demanderait c]ue le philosophe n’eût point vu 
toujours avec les yeux d’un chef de parti; qu’il n’en 
eût pas souvent conservé ou l’aigreur , ou l’entliou- 
siasme ; qu’en appréciant les hommes , il n’eût pas 
absolument jugé du degré de leur mérite par celui 
qu’ils pouvaieatavoir pour la faction; qu’il n’eût passoa- 
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vent ëcrit de mémoire , parce qu’elle est d’autant pin» 
infidèle que les événemens ont été plus compliqués j 
qu’en dévoilant avec naïveté ses vertus et ses pas- 
sions , ses mœurs et ses égaremens , il eût conservé 
un peu plus de respect pour les unes et d’horreur 
pour les autres , et cherché à faire partager ses senti- 
mens à ses lecteurs ; qu’en affichant le ton de la vérité, 
il eût toujours dit la vérité ; que l’amour-propre ne lui 
eût pas suggéré, en se déchirant lui-niéme, des réti- 
cences toujours condamnables, dès-lors qu’on a com- 
mencé à parler avec sincérité ; qu’il ne se fût pas si ’ 
souvent donné le mérite des événemens qu’il devait 
au hazard ; que ce même amour-propre ne se fût pas 
trahi à chaque page de ses Mémoires oii toutes les vue» 
ont été combinées , tous les moyens discutés, tous les 
résultats prévus , tandis qu’il est notoire que ces vues, 
ces moyens, ces résultats, n’ont été ajustés qu’après 
coup. 

J) Voilà ce qu’on pourrait demander avec assez de 
justice pour la perfection des Mémoires du Cardinal ; 
mais ce qui ne doit pas empêcher qu’on ne les regarde 
comme un des plus beaux monuniens lassés par le 
siècle de Louis XIV, à la littérature française. Il faut 
se souvenir , en les lisant , qu’il est presc{ue impos- 
sible qu’un auteur, et un historien sur-tout , soit sans 
défaut , qu’il n’écrive souvent d’après les suggestions 
de quelques passions secrètes et inconnues pour lui- 
même , de quelques préjugés invisibles à l’œil le plus 
clairvoyant. Avant de finir cet article , il faut que je 
réponde à une réflexion qu’ont occasionnée ces Mé- 
moires. On a demandé comment il était possible qu’un 
homme ait eu le courage ou plutôt la folie de dire plus 
de mal de lui-même , que n’en eût pu dire son plus 
grand ennemi ? Le mot de cette énigme ne me parait 
pas difficile à trouver. D’abord il u’est point vrai que 
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Gondi ait dit de liii-même plus de mal que n’en aurait 
pu dire son plus cruel ennemi. Joly , son domestique , 
l’a beaucoup plus maltraité dans ses Mémoires que le 
Cardinal ne s’était maltraité lui-même. Il le peint 
comme un intrigant subalterne , dévoré de petites 
passions et recourant à de petits moyens , comme une 
ame rétrécie , vile , abjecte , et sans cesse en proie à 
la bizarrerie , aux soupçons , à l’inconstance. Pour 
infirmer ce jugement , il faut se souvenir que Joly 
était un de ces esprits noirs et bilieux qui s’irritent do 
tout , dont l’ame , aussi vaine que celle du cardinal 
de Retz était orgueilleuse ( 2 ), ne pouvait cependant 
atteindre à sa hauteur. Ensuite Gondi était philosophe 
et philosophe dans toute la force du terme. Tout ce 
que nous respectons lui paraissait autant de préjugés. 
Toutes nos institutions religieuses ,■ politiques et so- 
ciales , étaient , à ses yeux fascinés , autant de chi- 
mères qu'un homme d’esprit , selon ses idées , pouvait 
ou dédaigner , ou vénérer selon que son intérêt le 
demandait. D’après ces principes, il n’est pas éton- 
nant qu’il ait consenti à passer pour un prélat débau- 
ché , pour un citoyen ambitieux , pour un sujet fac- 
tieux , pour un ami peu fidèle (5) , pourvu qu’on lui 


(s) LVpitLële Ae fière aurait été plus juste. On reprochait à 
une Anglaise d’être orgueilleuse. Elle répondit qu’elle n’était 
que Jiére, ajoutant que l’orgueil était et la fierté défen- 

liite. nislinclioD heureuse. L’orgueil est l’apanage d’un sot, 
et de Retx , en sentant ce qu’il valait , n’en avait pas de vanité; 
mais il pouvait être fier, parce qu’il savait valoir mieux qu’on 
ne crojrait. 

(3) Cette assertion est bazardée. De Retx était ami Jidèla , et 
ne consentait pas du tout 11 ne point le paraître. Ce sont, eu 
grande partie , ses prétentions , ses demandes pour les gens 
dévoués à sa cause, qui le perdirent, et bâtèrent sou empri- 
sonnement. 
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accordât une ame forte , un cœur intrépide , un génie 
vaste , et toutes ces qualités sublimes qui forment 
souvent le grand - homme , sans former l’honnête-_ 
homme ( 4 ). » 

(T. I ,p, 325 et suiv. ) « Gondi avait reçu de la nature 
toutes les qualités de l’esprit qui peuvent attirer l’ad- 
miration des autres hommes... Génie hardi , subtil, 
vaste , et même un peu romanesque.... Dans une 
république il eût été César; dans une monarchie il fut 
un peu moins méchant que Catilina. Sans inclination 
pour l’état qu’il avait embrassé , la contrainte seule et 
l’ambition l’y conduisirent... On a dit que le person- 
nage de rebelle était ce qui le flattait le plus dans sa 
rébellion ; c’est ce qu’il sera difficile de persuader. Il 
se plaisait au personnage de rebelle , parce que ce titre 
le tirait de l’obscurité. Si la jalousie de Mazarin avait 
pu lui permettre d’être quelque chose à la Cour , le 
roi n’aurait peut-être pas eu de sujet plus fidèle. Au 
reste , plein de courage , d’élévation d'esprit , insensible 
à la haine , incapable d’envie , d’une humeur douce , 
complaisante , facile ; il se montra toujours avec gloire 


(4) A quelques corrections près, ce jugement nous parait plus 
Tuisin (le la vérité que le plus grand nombre de ceux qu’on a 
portés sur Pnui de Gondi, Nous ajouterons, relativement aux 
motifs que prête au Cardinal l’auteur de VMspril de la Fronde, 
qu’il en est un dont il ne dit rien ; et nous pensons même que 
c’est le seul qui ail engagé de Rete à parler de lui avec autant 
de sincérité. Il connaissait la mauvaise opinion qu’on avait de 
lui : en tenant sur lui-même un langage tout à la fois véridi- 
que et fier, il s’est livré, .sentant , encore une fois, qu’il valait 
mieux qu’on ne le croyait. Il a bien fait ; sans ses Mémoires il 
n’eût passé que pour un intrigant : son mérite n’eût pas été 
connu ; et son nom serait presque oublié. L’aveu de ses fautes, 
de ses vices mêmes , a plus fait pour sa réputation que sa 
•onduite. 
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dans les vicissitudes de sa vie (5). Ses malheurs ne 
' l’avilirent point , et sa réputation n’en fit qu’augmenter. 

Poifr tout dire, il avait au suprême degré les vices et 
les vertus qui , tournés d’un ou d’autre côté, vus dans 
un certain jour , placés dans telle ou telle circons- 
tance , accompagnés de plus ou moins de bonheur , 
Ibrment les héros ou les scélérats. » 

ANQUETIL. 

Louis-Pierre Anquetil , membre de l’Institut * 
national et de la Légion d’honneur , naquit à 
Paris en 1723 , et mourut dans cette capitale le 
8 septembre i8o6. Cet historien estimable a 
suivi la carrière dans laquelle il y a le moins 
d’orages , et sa tranquillité n’a été troublée qu’à 
l’époque où il n’y avait plus en France de paix 
pour personne. Encore son amour pour les 
lettres répandit-il des charmes sur sa captivité. 

La vie de M. Anquetil fut embellie par la vertu 
autant que par la gloire littéraire. 11 ne lui 
manque , pour être placé à côté du meilleur 
de nos historiens , que ce coup-d’œil sûr qui 
embrasse tous les rapports et les fait sentir , 
qu’une élégance plus soutenue dans son style 
quelquefois incorrect. 

(5) L’auteur de VEsprît de la Fronde, dans ses cinq mortels 
volumes, traite ensuite formellement de scélérat net bomme 
qu’il peint ici plein d’élévation d’esprit, insensible à la haine , 
incapable d’envie , doux , complaisant , Jacile , etc. Comment 
concilier tout cela arec de la scélératesse ? 
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{Intrigues du Cabinet, t. III , p. 23a ef 234.) * Gondi 
s’est , pour ainsi dire , confessé uu public dans ses Mé- 
moires.... Il insinue qu’il aurait pu rester sujet souhriis 
sans les conseils de ses parens et de ses amis , qui 
l’irritèrent et soufflèrent le feu. Mais il convient qu’ils 
trouvèrent les matières bien préparées; de sorte que 
de son aveu et pour appeler les choses par leur nom , 
Jean-François-Paul de Gondi., archevêque de Corinthe 
et coadjuteur de Paris , était un ingrat , un factieux, 
un brouillon (i) , un homme déréglé , un ambitieux , 
» un hypocrite , à qui il n’a manqué que de pouvoir jeter 
dans les affaires , une étincelle de fanatisme , pour 
embrâsfer le royaume. » 

M. jinquetil ne marchande pas ses conclu- 
sions. 

Sa description de la Fronde va nous fournir 
l’occasion de faire une remarque que nous sou- 
mettons au lecteur. 

( Page 187.) « La nation reprit tout à coup ce carac- 
tère vil , léger , badin , qui la distingue : les troubles 
même de la Fronde ne l’altérèrent pas. On l’a vue , 
dans ces troubles , s’amuser des affaires publiipies 
sans trop s’en occuper ; se passionner pour les partis 
sans s’acharner à les détruire ; lire avidement les 
libelles et n’en retenir que les plaisanteries ; se faire 
la guerre , sans se haïr ; se battre avec bravoure et ne 
mêler aux hostilités ni atrocités , ni noirceurs; passer, 
sans presque aucun intervalle , de la tranquillité au 
tumulte , de la révolte à la soumission. » 

(i) Expression» copiées de d’ A.rgenson. Voyez son article. 

M. Anqueiil a répété mot pour mot ce passage , et s’est copié 
lui-méme, sans variante, dans son Abrégé de l'HUtoire uni- 
verseUe, à l’article des troubles de la Fronde. 
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Comment le chef d’un des deux partis trouve- 
t-il sa place dans une guerre où Tonne commit 
aucune noirceur , lui qui était ambitieux , 
brouillon , factieux et hypocrite , et com- 
ment , puisqu’il y joue un des principaux rôles, 
n’a-t-il rien fait d’odieux ? 

BOURBON-CONDÉ. 

Louis-Joseph de Bodrbon-Condé , ou plutôt 
TAwonyme qui a pris ce nom dans l’ouvrage 
intitulé : Essai sur la vie du grand-Condé , 
par son quatrième descendant : un volume 
in-8°, 1806. 

Cet ouvrage a paru nouvellement. Nous 
l’avons lu avec attention , et nous n’en parlons 
que parce qu’il y est souvent question du car- 
dinal de Retz. Nous le croyons pseudonyme : 
ma,is nous avouons en même tems que le seul 
motif que nous ayons est le sentiment que nous 
avons éprouvé en lisant cet essai. Nous nous 
sommes dit à chaque page , Tarrière-petit-fils 
du grand Condè n’a pu tenir ce langage , n’a 
pu écrire avec ces prétentions. Nous croyons 
avoir su distinguer le rhéteur du guerrier , et 
malgré l’invitation répétée par l’éditeur , d’aller 
voir le manuscrit chez Léopold Collin , nous 
n’avons pas pris celte peine : elle eût été inutile , 
quand bien même nous eussions vu un manus- 
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crit bien conditionné , écrit de Chantilly et 
meme , s’il était possible , paraphé du prince. 
Nous respectons les rangs ; mais ce que nous 
avons à dire est entièrement étranger au des- 
cendant du grand Cortdé. II est des conve- 
nances, et le pseudonyme n’en a observé au- 
cune j c’est donc de V auteur que nous allons 
parler et non d’un prince. 

' Cet essai n’est qu’un long panégyrique , une 
oraison funèbre ; le style est scmpiterncllement 
oratoire j point de repos ; point d’abandon ; 
point de négligence ; c’est une amplification de 
rhétorique sur un sujet donné ; tout est au pré- 
sent y il marche , il court, il vole , etc. On n’a 
jamais contesté les talens militaires de Condé , 
et cet Essai ne peut rien ajouter à sa gloire. 
Tout ce que l’historien rapporte est connu , 
excepté un fait notoirement faux , dont nous 
parlerons. 

Nous avons dit que toutes les convenances 
avaient été négligées. Uiî prince ne peut et ne 
doit pas écrire comme un académicien j encore 
moins un prince guerrier. Un style toujours 
recherché , d’une élégance soutenue avec aflec- 
tation , ne peut être le sien ; et le style de cet 
ouvrage est toujours le même , toujours décla- 
matoire. 

On pourrait supposer qu’il existait à Chan- 
tilly des manuscrits intéressans sur la famille 
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de Condé , et l’on serait fondé à croire qu’un 
prince de cette maison en aurait fait usage eu 
publiant des Mémoires sur un de ses ancêtres. 
Mais en pensant que Y Essai sur la vie de 
Condé a été fait sur ces manuscrits et rédigé 
par un prince , on commettrait une erreur que 
dissipe aussitôt la lecture de l’ouvrage dont 
nous parlons. C’est une fépétition de tout ce 
que l’on sait. 

Passons à ce qui concerne le cardinal de 
Retz. 11 est loiijours représenté comme un vil 
intrigant. L’arrière-petit-fils de Condé , ou 
plutôt celui qui a pris audacieusement son 
nom , a oublié que le vainqueur de Rocroy 
estimait le Coadjuteur , que tous les deux se 
reconcilièrent et se visitèrent à la fin de leur 
vie , quand l’un fit succéder une retraite om- 
bragée de lauriers , au tumulte des camps où il 
les’ avait moissonnés , et lorsque l’autre eut 
apprécié l’ambition à sa juste valeur. Certes , 
Condé n’eût pas tenu sur de Retz , qu’il avait 
protégé dans plusieurs circonstances , le lan- 
gage que lui prête, l’usurpateur du nom d’un dé 
ses descendans. Mais passons aux faits. 

On sait que Mazariri craignant , avec raison , 
l’union du Coadjuteur et de Condé , et voulant 
les brouiller, fit accroire au Prince que de Retz 
avait voulu l’assassiner. Le ministre feignit 
même une tentative. Condé, dupe de l’italien. 
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demande justice au Parlement ( dit l’auteur 
de l’Essai , page gi ) , et paraît accuser le 
Coadjuteur qui se défend avec une éloquence 
d’autant plus persuasive que , pour cette 
fois, elle était fondée sur la vérité. Il sem- 
ble que de Retz u’ait ét« qu’une seule fois 
innocent. ^ 

Wous avons rapporté le danger que courut 
le Coadjuteur lorsque la Rochefoucault\e serra 
en fermant une poife au Parlement. Ce fait 
conté par de Retz, l’est, et avec les mêmes 
circonstances , par Mad“« de Motteville , ' par 
Jolj , dont le témoignage ne peut être suspect, 
et par d’autres contemporains , entre autres 
l’abbé de Choisj. Voici comme le conte la 
pseudonyme , bien plus instruit que ses devan- 
ciers , quoiqu’il ait vécu plus d’un siècle après 
l’événement. « Gondi eut tant de peur qu’il 
» voulut se réfugier dans la grand’-chambre ; 
» mais le duc delà Rochefoucault eut l’adresse 
» de fermer la porte du parquet des huissiers , 
» dans le moment où il passait et le prit par le 
* cou en fermant la barre. Plusieurs poignards 
» furent levés sur lui, mais la Rochefoucault 
J» ne voulut pas se souiller d’un crime. Cham- 
» platreuoc y conseiller, dégagea le prélat, par 
» pitié. « 

De Retz est traité à différentes reprises de 
vil prélat (page il^o). 
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* 

Voici le fait notoirement faux dont nous 
avons parlé. 

( Pages 82 et 85.) « M. le duc de Beaufort 
J) sort de Paris avec 6000 hommes , pour s’em- 
y> parer de Corbeil. M. le Prince, averti de son 
» projet , se porte au moulin de Charenton , 
y> et ces guerriers redoutables disparaissent 
» aussitôt. Condc se décide à s’emparer de vive 
» force ( quoique les guerriers eussent dis- 
» paru ! ) des postes de Charenton. La nuit du 
» 7 au 8 février il fait ses dispositions et charge 
» de cette attaque le duc de Chdtillon son 
J* ami. Quinze mille Parisiens commandés par 
y> un prêtre (le Coadjuteur) , sortent de leurs 
» murs et se mettent en bataille. Mais cet effort 
» de courage fut le seul de celte multitude qui, 

» se croyant une année , ne s’entretenait que , 
» de sa gloire et frémissait à l’aspect du danger. 
a Le poste est défendu avec vigueur , mais il 
» est bientôt emporté , etc. » 

Nous observerons qu’il est faux que de Retz 
ait jamais cominandè i 5 ,ooo hommes , et nous 
ferons remarquer qu’il est contradictoire de 
dire que ces guerriers redoutables disparais- 
sent , et qu’ils défendent cependant le poste 
qui leur était confié. Malgré cette disparition , 
Châtillon, Clausen , chef de l’armée des Fron- 
deurs , moururent en combattant. 

En voilà beaucoup trop sur un ouvrage dont 
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nous n’aurions point parlé sans le nom sous 
lequel on l’a fait paraître. 

M. MERCIER ET M«^ DE GENLIS (i). 

Nous terminerons ces jugemens sur le car- 
dinal de Retz, par l’opinion de deux auteurs 
qui ont publié , dans des genres différens , un 
grand nombre d’ouvrages -, qui ont tous deux 
acquis de la célébrité , et sont encore vivans. 

Tout en reconnaissant dans M. Mercier un. 
talent réel , une imagination brillante , on s’est 
élevé contre plusieurs opinions singulières qu’il 
a mises en avant et vivement défendues. Mais 
comme cet écrivain n’a attaqué que des sys- 
tèmes qui appartiennent aux sciences ou à la 
littérature , on n’a jamais soupçonné sa bonne 
foi , et l’on convient que son expression fut 
toujours l’interprète fidèle de sa pensée : ce 
qui caractérise la probité littéraire , qualité 
précieuse dans un auteur qui , croyant que 
la liberté dont on jouit dans la république 


(i) M. Louis-Sébastien Mercier, membre de l’Iustitut, est né 
<n 1740. 

Stéphanie-Félicité Ducrest , d’abord comtesse Genlls, 
puis de Si/tery , puis Bruiatd, puis M"”' de Geniis, 

fut choisie par le feu duo d’Orléans pour èlte fioaeerneur de 
ses eiifans. Elle a publi#<les ouvrages sous ces différens noms, 
excepté les Levons d’une Gouvernante, et une brochure ano- 
nyme tendant à la défense de M. Suard, 
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des lettres , lui donne le droit de suivre les ' 
routes tracées ou d’en tracer de nouvelles , 
énonce avec franchise ses opinions et n’ofi’ense 
personne. Un écrivain qui se mêle de la con- 
duite des autres , qui donne des leçons dogma- 
tiques , qui déclame sans cesse contre telle ou 
telle classe de la société, fait naître l’envie de 
vérifier si sa conduite supporterait l’examen 
rigoureux que ses écrits provoquent , et si , 
exempt de reproches et d’inconséquences , U 
a toujours été en harmonie avec ses préceptes : 
mais M. Mercier ne s’est jamais avisé de se 
faire précepteur. 

M. Mercier y dans son Histoire de France , 
tome IV , chapitre intitulé : Du Siècle litté- 
raire de Ijouis Xlll y réclame , pour ce règne , 
un grand nombre des hommes célèbres que l’on 
place ordinairement sous celui de Louis XIV. 

«f Quand une erreur , dit-il , est déposée dans 
» un livre , elle se répète dans une infinité 
» d’autres , et bientôt elle deviendrait univer- 
» selle , si elle n’était combattue par l’amour 
» de la vérité qu’il faut respecter dans les dé- 
» tails , comme dans les grands traits. Telle est 
J» l’erreur qui dépossède gratuitement le siècle 
» de Louis XIII de ses plus beaux ornemens , 

» pour en parer le siècle de Louis XI L~y déjà si 
* riche par lui-même. Le siècle de Louis XIV, 

» le plus long de la monarchie , a obtenu une 

i5 
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J» si grande laveur sous la plume d’un écrivain 
» célèbre et brillant , qu’on lui attribue aujour- 
» d’hui ce qui appartient incontestablement au 
J» règne de Louis Xlll. » 

■ Pour détruire cette erreur , M. Mercier cite 
les noms suivans d’hommes qui eurent de la 
célébrité avant la majorité de Louis XIV : 
Descartes y Malherbe , Rotrou , Corneille , 
de ThoUy Regniery Gassendi y Pascal y de 
Retz y Vouet , Condé , Rubens , Duvauæ , 
Molière , Bossuet et La Fontaine. « Avant le 
» règne de Louis XIV, Venceslas y le Cid y et 
» plusieurs comédies de Molière avaient paru : 
» Christine avait accueilli Descartes ; Pascal 
» avait fait ses expériences J Conrfe avait vaincu 
M à Rocroy (a) . » , it 

Après avoir tâché de prouver que plusieurs 
écrivains et artistes célèbres que l’on confond 
avec ceux du siècle de Louis XIV y appartien- 
nent au règne précédent ou à l’intei-valle qui 
sépare les deux règnes, M. Mercier parle du 
Coadjuteur. 

« Le cardinal de Retz , dit-il , n’avait-il pas 
» donné l’exemple de la plus forte , de la plus 


(a) WuUaire a efiVcliTeDieiit enrichi le Siècle de Louis 
cl’hoiuinrs qui ne lui appartiennent pas ; mais l’auteur du 
Tableau de Paris en donne à relui de Louis X.I11 quelques— 
uni du rëgue de Heun — ( Hegniery de Thou , etc. ) 
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» nerveuse éloquence ? En quoi ressenible-t-il 
» à Boileau , à Quinault , panégyristes de 
>» Louis XIV (3) ? » 

Dans un autre chapitre on trouve ce passage : 

« L’auteur des barricades, le cardinal de Retz y 
» boute-feu de la guerre civile, semblait s’a- 
» muser de tous ces troubles , et être plutôt 
* l’ennemi de Mazarin que de la Cour. » 

Au moment de l’impression des premières 
feuilles de ce volume , il a paru un livre de 
Mad“* de Genlis , intitulé : Suite des Souve- 
nirs de Félicie. On y lit ce passage : 

« Les Mémoires du cardinal de Retz sont les 
X plus spirituels que l’on connaisse 5 le style en 
» est vif et naturel j la manière de conter de 
» l’auteur est piquante et parfaite : il observe 
fl avec sagacité , il peint avec génie -, mais c’est 
» l’ouvrage d’un factieux , d’un ambitieux , d’un 
» homme à bonnes fortunes : on le lit avec dé- 
» fiance et sans fruit : on ne le cite jamais 
» comme une autorité. » 

L’auteur célèbre de plusieurs romans sur 


(3) II est bien clair qu’il n’y a aucune reisemhtance. Mais 
que prouve le contraire? Quinaull a-t-il resierublé à Boileau, 
i Bosjuet , à ténélun , etc.? quelle concluüion peut-on tirer 
de celte dissemllance ? aucune. M. Ulercirr ne conclut rien lui- * 
même : et tout ce qu’on peut dire, c’ett que la question est 
étrange. 
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l’éducation, nous permettra-t-elle de lui faire, 
avec tout le respect que l’on doit à son sexe 
comme à ses talens , quelques observations sur 
le passage qu’on vient de lire ? 

La. première partie de son article sur le Car- 
dinal , nous paraît de la plus grande vérité ; 
niais les réflexions qui le terminent ont besoin 
d’éclaircissement. Mad“* de Genlis décide que 
les Mémoires du Cardinal sont l’ouvrage d’un 
factieux , ce qui semble dire qu’on y trouve 
des principes dangereux et attentatoires à l’au- 
torité royale : cette interprétation serait fausse. 
Le Coadjuteur a pu être un factieux, mais son 
ouvrage n’est pas cfun factieux : distinction- 
nécessaire et qu’on ne prendra pas pour une 
vaine subtilité. Il écrivit ses Mémoires dans sa , 
retraite , désabusé de toutes les illusions , revenu 
de toutes les erreurs : il les composa dans un 
âge et dans des circonstances qui semblent 
( ainsi que tout le mal qu’il dit de lui ) être 
garant de sa sincérité. 

On le lit avec défiance et sans fruit ; on ne 
le cite jamais comme une autorité. C’est la 
première fois qu’on a fait ce reproche et cette 
injure au Cardinal (4). Bien certainement 
M"* de Genlis a lu V Intrigue du Cabinet , par 

« 

(4) A l’excrplion dr M. da la Üedt , écrivaia obicur qua 
nom aToni eili plus baul. 
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M. Anquetil; l'Esprit de la Fronde ; les diÜe- 
renles Histoires de France : or , parmi les his- 
toriens qui se sont occupés de retracer les trou- 
bles de la Fronde, il n’en est aucun qui ne 
cite, et ne cite souvent , comme une autorité , 
les Mémoires du cardinal de Retz. Ceux môme 
(tel que M.. Anquetil) qui ont le plus déprécié 
le caractère de ce grand personnage, n’ont point 
' hésité à s’appuyer sur son témoignage ocu- 
laire , en racontant les troubles qui agitèrent 
la minorité. 

Mad“® de Genlis nous expliquera sans doute 
comment on peut lire sans fruit, les Mémoires 
les plus spirituels que l'on connaisse ; et dont 
l’auteur observe avec Sagacité et peint avec 
génie ? 
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RÉSUMÉ DES JÜGEMENS 

Sur le cardinal de Retz. 

N.OüS ne nous permettrons aucune réflexion 
sur l’étrange diversité des jugemens qu’on vient 
de lire ; mais il senible nécessaire de faire un 
résumé ou plutôt un rapprochement propre à 
justifier notre entreprise , ainsi que les réflexions 
que nous avons soumises au lecteur , et à mo- 
tiver l’espèce d’appel que nous faisons à l’opi- 
nion publique. ^ 

De Retz parut ambitietix sans l’êlre ( la Rochefou- 
cault). Il avait une ambition démesurée (Ma(l”*c?e 
J^Iotteville). Il était poltron {Guy-Joly^. Il avait plus 
d’ostentation que de vrai courage {laRockeJoucault). 

Il était intrépide , fier , capable de commander 
{Saint-Evremont). Il avait un courage indomptable 
( Désornieaux). 

Il aimait l’intrigue pour intriguer , et n’eut aucune 
passion réelle ( H^naut). Il avait un génie puissant , 
Jumiireux , aurait tout osé pour satisfaire ses passions 
( Désormeaux ) . 

Intrigant sans motif, vrai brouillon ( ). 

Ingrat, ambitieux, déréglé, hypocrite {Anquetil). Intri- 
gant, adroit, hardi, déterminé, habile {Marmontel). 

D’un génie ferme, d’un caractère si haut qu’on ne 
pouvait l’aimer ni l’estimer à demi ( Bossuet). Il avait 
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un génie supérieur , de la grandeur d’ame , ne conce- 
vait rien qui ne fût grand {Sdnac). Son ame était d’un 
ordre supérieur ; il avait pour règle de faire ce qu’il y 
a de plus grand et de plus héroïque ; c’était le plus 
généreux et le plus noble de tous les hommes (Mad* dtt 
Sévigné). 

Il n’avait point d’esprit : son esprit était pénétrant 
et d’une étendue assez vaste ; il avait assez d’esprit 
( Mad“' de Nemours). 

Il avait beaucoup d’esprit f Mad“' r/e Mo//evt//e 
C’était l’homme de la plus charmante société qu’on 
pût voir ( Mad® de Sdvigné). 

Il n’a pas ménagé ses amis : il était insensible à 
l'amitié (/a Rochejoucault). 

Jamais ami n’a été plus chaud : il evposa pour les 
siens sa fortune et sa vie ( Saint-Evremont ). 

J1 fut fidqle aux particuliers {^Bossuet), Inaccessible 
à la haine ( Mailly). 

Il nous serait facile ije prolonger ce bizarre 
exposé de contradictions inexplicables; mais 
en parcourant tous les articles de ce chapitre , 
,et en les comparant entre eux , le lecteur a pu 
juger par lui-même de ces contradictions. 

•Nous çbserverons que les huit premiers té- 
moignages sont des contemporains du cardinal 
de Retz ; que dans ces huit , trois seulement 
sont tléfavorables ; que dans ces trois , deux 
étaient du parti opposé au Coadjuteur ( la Ro- 
chefoucault et Mad“® de Nemours) , et le troi- 
sième un serviteur ingi'at {Joly) ; que dans les 
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cinq autres on remarque Mad®' de Sévigné , 
' de ses intimes amies , parlant de lui avec en- 
thousiasme ; un père de l’église , d’une élo- 
quence mâle et noble , tenant un langage plein 
de dignité , et faisant naître des idées qui éloi- 
gnent celles d’intrigue et d’hypocrisie ; enfin 
un écrivain aimable {Saint-Evremont ') , louant 
M. de Retz , du fond d’une retraite et dans des 
circonstances où son témoignage ne pouvait 
être suspect. 

Quant aux opinions de ceux qui ont écrit 
l’histoire et qui sont venus après le Cardinal , 
nous ferons remarquer que , soit dans le bien , 
soit dans le mal qu’on en dit , plusieurs se sont 
copiés. Hénaut y particuliérement, l’a été par 
un grand nombre dont nous avons supprimé tes 
témoignages comme des répétitions inutiles. 

Selon nous , on doit plutôt en croire des 
contemporains sur le caractère du personnage 
qui a vécu au milieu d’eux , que ceux qui 
sont venus après. Un historien impartial , en* 
racontant les événemens de l’époque où vécut 
le cardinal de Retz y aurait dù faire remarquer 
les contradictions qui existent dans les témoi-< 
gnages des auteurs qui lui servaient d’autouté , 
et c’est ce que personne n’a fait. 

D’après cet exposé du pour et du contre ; 
d’après le tableau des jugemens portés sur le 
cardinal de Retz y il nous semble qu’on' est en 
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droit de nous demander une espèce de résumé 
cpii serve à fixer toute incertitude , et à déter- 
miner notre opinion particulière. Nous avons 
parlé avec la plus grande impartialité. Nous 
avons rapporté les témoignages les plus défa- 
vorables , sans les altérer, et en étouffant l’indi- 
gnation que causaient en nous l’injustice ou les 
préventions que nous croyions y remarquer. 
Voici nos aveux. 

11 y a , selon nous , dans la conduite que 
l’on a tenue envers le cardinal de Retz et dans 
celle qu’il tint , un contraste frappant , tout 
entier à l’avantage du Cardinal) Disons d’abord 
qu’une fois entré dans le parti qu’il prit , il n’a 
pas fait , à beaucoup près , à ses ennemis le 
mal qu’il potivait leur faire. Un autre , à sa 
place , remplissant le rôle qu’il a joué , n’eût 
probablement pas agi avec la modération qu’il 
conserva. 11 n’est pas une action noire, pas une 
intention méchante , ni dans ses démarches, ni 
dans les mesures qu’il conseillait à la Fronde. 

Quelques personnes ont laissé entendre que 
rien n’était sacré pour lui , et que per fas et 
nef us , il voulait arriver à son but. Mais il 
aurait fallu prouver cette assertion par des faits. 
J’en cherche vainement : je n’en trouve aucun 
d’odieux , tandis que je vois ses ennemis con- 
duits par le principe qu’on lui attribue. Gour~ 
ville lente plusieurs fois de l’enlever pendant 


\ 
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la nuit, avec une troupe de gens armés, I^a 
Roche foucault veut qu’on le tue au milieu du 
Parlemetit. Fouquet propose à la reine de le 
faire assassiner. Elle' en discute les moyens et 
ne renonce à ce crime que , parce que s’il était 
facile à commettre , il ne l’était pas autant , à 
beaucoup près , de l’ensevelir dans l’oubli. 
Quand le Coadjuteur est en prison , on hésite si 
on ne l’empoisonnera pas (i). Lorsqu’il en est 


(f) Dan< le journal de l’Empire, du ii juin 1807, en lit eé 
pa<s<ige : c Noui parlerons <le l’aiiecdnle fabuleuse d’une boile 

* de roiilre-poison , envoyée par la duchesse < 4 ; f-etJIgu ères 
» au cardinal rf,- Rrti , prisonnier i Vinceiines. L’auleur ( </« 
a l’Hsto'r^ J.j danjon et du château de f'inceanei) prétend que 

> celle bote ayant éié remise à la Reine-mére, le secrétaire 

> d'Etat Sccaleu, cooseilla , devant tous les Ministre», d’y subt- 
» tiluer du poison véritable , et de la faire passer ensuite au 
a Cardinal. Nous ferons obserrer b ranleiir , que quand on 

* avance de serablables choses, on cite ses autorités. > Cooime 
nous n’avons pas cité les nôtres en parlant du même f.iil, nous 
pourrions être expo.sés au même reproche. Nous nous bâtons 
de réparer cet oubli, en convenant de la j.islesse de l’observa- 
tion du critique, qui a droit eu effet d’exiger qne l’on cite 
l’autorité sur laquelle 011 s’appuie pour raconter un fait de 
celle imporlanre, et nous dirons que, tome 5 ' des Mémoires du 
cardinal de Hetx, fai.sanl le I" des Mémoires de Guy-Joly, OB 
lit, page 342 (‘),ce passage: c La duchesse dj Lesd'fiiiiéres 

I aussi une chose à bonne intention, et qui pouvait être utile, 
» et qui pensa le ( Rets) perdre; car s’étant imaginée qu’il 
» pourrait avoir besoin de contre-poison , elle en donna deux 
a petites boites au marquis de V ilUrfuier , qui l’avait arrêté, 

> pour les lui faire tenir. Mais le Marquis les ayant aussitôt 
a remises entre les maint de la Reine , S. M. proposa la chose 

* (*) Edition in-12. Genève 177J. ' ■ ' 
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sorti , une troupe de p;ens armés sont à sa pour- 
suite , avec ordre de le tuer. v 


» au couseil où Semien fut rf’avis d’en ôler le conlre-puison et 
» d’y meure du poijon véritable, pour être ensuite rendu au 
» prisonnier. Lâche conseil ! mais le sieur T.e 7'ellier opina au 
» contraire, et dit qu’il n’y avait qu’à jeter les boites, et n’eu 
s plus parler. La Heine suivit cet avis. • 

Il faudrait dérider si Guy-Joly mérite d’être cru. Si l’on 
admet son témoignage dans ses nombreuses diatribes contre 
son uiaitre , il me semble injuste et déraisonnable de ne le 
croire que lorsqu’il parle mal du Coadjuteur. Si l’autorité de 
Joly est nulle ( ce à quoi je consens ) , il faut réformer la mau- 
vaise opinion que beaucoup de gens se sont faite , d’après son 
témoignage , sur le compte du Cardinal. 

Ou a vu dao,s l’cxlrail que nous avons rapporté des Mémoires 
chronologiques du T.J’eJvrigny, que Seruien et Fouquet persua- 
dèrent à la Heine de perdre la cardinal de Refe à la première 
occosinn. 

Ce témoignage du P. d’ Avrigrty, rend le trait raconté par Guy- 
Juty bien moins invraisemblable aux ;ebx de ceux qui savent 
tq\iAhe! Seruien était le moins délicat de tous les hommes sur 
les moyens de parvenir à un but désiré. Du reste , nous n’avons 
parlé de ces deux faits que dans une note, page 107 : ce qui 
prouve que nous y attachions fort peu d’importance. Nous 
u’avons pas eu besoin d’employer des allégations fausses ou 
douteuses pour justifier le Coadjuteur ; nous citons assez de 
beaux traits qui honorent sa vie, sans aller chercher dans la 
méchanceté de ses rivaux ou de ses envieux , des excuses ou des 
palliatifs aux actions du Cardinal. Cependant je crois devoir 
dire, i”. que dans Esprit de la Fronde ,tom. les deux traits 
dont j’ai brièvement parlé ( le premier relatif à l’abbé Fouquet y 
qui dit qu’il ferait saler le Coadjuteur ; et le second sur ta 
substitution du poison à l’antidote proposée par Seruien") y sont 
rapportés. 3*. Que l’abbé de Vhoisy , dans ses Mémoires pour 
servir à l'Histoire de Louis XIP', 74 > rapporte le fait sur 
la boite d’antidote et la proposition de Seruien d’y substituer 
du poison , avec les mêmes circonstances que Jofy, L’abbé dit le 
tenir de M. de Caumartin. Voilà, cerne semble, assez d’autorités. 
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Voilà des faits , des faits incontestables. On 
n’eu cite aucun de cette espèce dans la vie du 
Cardinal. Pourquoi donc tant de faiseurs de 
portraits lui out-ils donné cette méchanceté 
qu’il n’avait pas? pourquoi supposent-ils que 
rien n’était sacré pour lui? Je pense que cette 
opinion , démentie par les faits et l’examen le 
plus scrupuleux et le plus impartial de la con- 
duite du Cardinal , vient de la lecture de ses 
Mémoires. On y voit que le Coadjuteur y dis- 
cute le peu de valeur de certaines considérations 
qui agissent sur la masse des hommes ; qu’il 
démontre qu’ils sont , en général , bien moins 
retenus par les vrais principes que par les pré- 
jugés ; que le crime heureux est justifié et sou- 
vent honoré par le succès même ; que les cir- 
constances semblent très-souvent influer sur un 
fait au point de faire croire , en quelque sorte , 
que c’est d’elles que dépend le bien ou le mal : 
que la renommée à laquelle on attache tant 
de prix, est soumise à mille incidens qui en 
changent la nature; que les moyens les plus 
contradictoires , et le vice ou la vertu ont un 
égal empire sur l’opinion. En se persuadant, 
d’après les aveux du Cardinal lui-mréme , que 
cette Eminence avait secoué beaucoup de pré- 
jugés et s’était affranchie d’un grand nombre 
de liens respectés par les hommes , et qu’il avait 
apprécié à leur juste valeur la plupart des con- 
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sidéralions qui les conduisent; en analysant ses 
principes , sa doctrine , on a conclu que rien 
n'était sacré pour lui (ce qui est exagéré) , et 
qu’il avait dù se conduire conformément à cette 
doctrine (ce qui est faux). Mais comme sa vie, 
en y comprenant même les quatre années des 
troubles de la Fronde , n’offre rien de méchant ; 
comme on le voit bien plus souvent sur la dé- 
fensive que sur l’offensive ; comme on ne trouve 
rien qui justifie celte supposition , on doit eu 
conclure qu’elle est gratuite. 

Le Cardinal avait de l’ambition. Si la Reine, 
au lieu de le tourner en ridicule eût voulu diri- 
ger cette ambition , elle en aurait fait un de ses ^ 
plus chauds partisans. 

CotsiMazarin (2), et non l’autorité légitime, 
qui était la cause et l’objet de la révolte de 
Gondi. On voit que dans le moment où la 
Fronde se faisait craindre, le cardinal de Retz 
parle toujours du roi avec respect ; que rien 
n’est dirigé par lui contre le chef de l’Etat , mais 

(a) Ütatarin fui Icllement odieux & )n France, que la plua 
grande injure était d’étre traité de Matarinistt, Lea parliculiert 
perdaient Jeun procès quand celte allégation était intentée. Il 
J a un arrêt curieux du Parlement qui défend d’appeler quel- 
qu’un Maxariniite , comme l’injure la plus^orte. Ce tribunal 
suprême aima [mieux prendre ce biais, que d’ordonner aux 
juges de ne point faire attention à l’accusation de MatarinhU ^ 
parce qu’il savait la haine générale vouée au ministre. Le 
caustique Gujr-Patin définissait le cardinal Maxarin ; animal 
ruimirtf coUidum^ tt rapax, capax et Dorax omnium len^eiorwn. 


Digitized by Google 



238 RECHERCHES HISTORIQUES 

contre Mazarin. Le jour des barricades , il fait 
briser un hausse-col qui portait l’image de 
l’assassin à'Henri lll, et fait crier vive le roi. 
Enfin , on voit dans ses Mémoires que toutes 
ses réflexions sont contre les vexations des 
ministres., l’abus que trop souvent ils faisaient 
de la confiance du roi et non contre l’autorité 
royale. 

Ce court exposé réduit toute la question à 
deux particuliers entre lesquels il s’est établi 
une lutté , Mazarin et de Retz : et dès-lors 
on peut bien , sans témérité , préférer l’un à 
l’autre. 
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I S. IV. 

PORTRAITS (i). 


PORTRAIT DU CARDINAL DE RICHELIEU. 

/ 

Sa jeunesse jeta des étincelles de sou mérite, 
il se distingua en Sorbonne. On remarqua de 
fort bonne heure qu’il avait de la force et de la 
vivacité dans l’esprit. Il prenait d’ordinaire très- 
bien son parti. 11 était homme de parole où uu 
grand intérêt ne l’obligeait pas au contraire , 
et en cela il n’oubllail rien pour sauver les 
apparences de la bonne foi. 11 n’était pas libé- 
ral; mais il donnait plus qu’il ne promettait, 
et il assaisonnait admirablement ses bienfaits. 
11 aimait la gloire beaucoup plus que la morale 
ne le permet; mais il faut avouer qu’il n’abusait 
qu’à proportion de son mérite , de la dispense 
qu’il avait prise sur le point de l’excès de son 
ambition. U n’avait ni l’esprit, ni le cœur au- 
dessus des périls : il n’avait ni l’un ni l’autre 
au-dessous ; et l’on peut dire qu’il en prévint 

(i) Les Mëmoiref du cardinal de Retz ^ dit JBeauzée f iont 
Un* maguifi(£ue galerie de tableaux parfaite. 
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J)lus par sa s^acité qu’il n’en surmonta par ^ 
fermeté. Il était bon ami : il eût môme sou- 
haité d’être aimé du public j mais quoiqu’il eût 
la civilité , l’extérieur et d’autres parties pro- 
pres à cet eflet , il n’en eut jamais ce je ne sais 
quoi , qui est encore en cette matière plus 
requis qu’en toute autre. 11 anéantissait par 
son pouvoir et par son faste royal , la majesté 
personnelle du Roi. Mais il remplissait avec 
tant de dignité les fonctions de la royauté , qu’il 
fallait n’ôire pas du vulgaire pour ne pas con- 
fondre le bien et le mal en ce fait. Il distinguait 
plus judicieusement qu’homme du monde 
entre le mal et le pis, entre le bien et le mieux; 
ce qui est une grande qualité à un ministre. Il 
s’impatientait trop facilement dans les petites 
choses , qui étaient les préalables des grandes; 
mais ce défaut qui vient de la sublimité de 
l’esprit, est toujours joint à des lumières qui 
le suppléent. Il avait assez de religion pour ce 
monde : il allait au bien ou par inclination , 
ou par bon sens , toutes les fois que son intérêt 
ne le portait point au mal, qu’il connaissait 
parfaitement quand il le faisait. U' ne consi- 
dérait l’Etat que pour sa vie ; mais jamais 
ministre n’a eu plus d’application à faire croire 
qu’il en ménageait l’avenir. Enfin, il faut con- 
fesser que tous ses vices ont été de ceux que 
la grande fortune rend aisément illustres , 
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parce qu’ils ont, été de ceux qui ne peuvent 
avoir pour iustrumens que de ^’andes vertus. 
Richelieu était un très-grand homme , mais il 
avait , au souverain degré , le faible de ne point 
mépriser les petites choses. 

Vous jugez facilement qu’un homme qui a 
d’aussi grandes qualités , et autant d’apparence 
de celles qu’il n’avait pas , se conserve assez 
aisément dans le monde cette sorte de respect 
qui déméle le mépris d’avec la haine , et qui , 
dans un Etat où il n’y a plus de lois , supplée 
au moins pour quelque terus à leur défaut. 

11 faut confesser, à la louange du cardinal 
de Richelieu , qu’il avait formé un dessein 
que je trouve presqu’aussi vaste que ceux des 
César et àes Alexandre : celui d’abattre la foi*- 
midable maison d’Autriche. Ce dessein, que 
personne n’avait imaginé , était bien avancé à 
sa mort (i). 

LE CARDINAL MAZARIN (a). 

..Le cardinal Mazarin* ixzii d’un caractère 
tout contraire. Sa naissanc^ était basse et son 

!■ Il I III I I ■■ , ,,.A» n 

(l) yinnand^tan du Plettis , cardinal de Richelieu, naquit 
•n i 585 , et mourut en 1642. , 

(2} Il ne faut paa juger Hlaearin tout à fait d’aprfea le cardinal 
de Rets ; cet deux cardinaux se détestaient. 

Uasarin avait de l’esprit, de la doueeur } il était dissimulé, 

lÔ 
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enfance honteuse. Au sortir du Colysée il 
apprit à piper* ce qui lui attira des coups de 
bâton. Il fut capitaine d’infanterie enValleline, 
et Ba^ni y qui était son général , m’a dit qu’il 
ne passa dans la guerre , qui ne fut que de trois 
mois , que pour un escroc. 11 eut , par la fa- 
veur du cardinal Antoine Barherini y la non- 
ciature extraordinaire en France , qui ne s’ac- 
quéraitpas ,en ce tems-là ,par de bons moyens. 


ou plutôt il avait encore plus de fausseté que de dissimulation , 
puisqu'il expriiiidil souTfiit des dispositions toutes contraires 
eux intentions secrètes qu’il avait. On ne sait trpp s'il faut 
croire ce qua disait de lui son frère le cardinal Sainte-Cécile ; 
Mio Jralc/io e un coglione y fale rumore , egli aura poura. Il a en 
clfet eu peur du bruit , et s'est sauvé plusieurs fois de la capitale; 
mais, d un autre côté, on raconte un Ir.iit jeunesse qui 

prouve quelque courage, cl l’on petit dire de lui qu’au moins 
il fut brave une fois dans sa vie. • * 

IjI grand mérite de Masarin est de n’avoir pas fait répa^n- 
drele sang de ses ennemis lorsque, régnant sous le nom de 
T, nuis XI f y il pouvait impunément exercer des vengeances. 
Il était puissant : il avait l’exemple de Richelieu ; il était Sicilien, 
et ne se vengea du Coadjuteur que par la prison. 

Son grand tnallieur a été de prêter à iij|e dan» un pays où les 
plÿisans aboudeni , et où le rang et les distances ne mettent 
qioint à l’abri de l’arme du ridicule. Il est moins-pardonnable 
ù un uiinislre de dire des sottises, que d’eli faire, et Alaearin 
■ a fait l’un et l'autre. #• 

Guy-Patin ne laisse jamais passer l’occasion de tourner 
3Iasarin en ridicnie. Dans la lettre du recueil qu’on a fait 
des Lettres de ce docteur, il parle de Richelieu et de Maearin, 
a Le cardinal de R chelieu , dil-il , ressemblait à Tibère y crat 
-a asper et imm’tij y omnium cervicibus imminebat et dominabatur 
a in iiirga Jerrea, Uétait op atrabilaire qui voulait régner: 
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*11 plut à' Chavigny par les contes libertins 
d’Italie , et par Chavigny à Richelieu qui le fit 
Cardinal , par le même esprit ,-àce que l’on a 
cru , qui Auguste k laisser à T/ôèrela 

succession de l’Empire. La pourpre ne l’ em- 
pêcha pas de demeurer valet sous Richelieu. 

La Reine l’ayant choisi , fauté d’autres , ce qui 
est vrai quoi qu’on en dise , il parut d’abord 
l’original de Trivelino pritf.cipe. Sa fortune 
l’ayant ébloui et tous les autres , il s’érigea et 
on l’érigea en Richelieu ; mais il n’en eut que 
l’impudence de l’imitaliltn. 11 se fit de la honte 
de tout ce que l’autre s’était fait de l’honneur. 

11 se moqua de la religion. Il pronllt tout parce 
qu’il ne voulut rien tenir. 11 ne fut ni doux , ni 
cruel , parce qu’il ne se souvenait ni des bien- 
faits , ni des injures. 11 s’aimait trop , ce qui est 

; ; 

■ Erat Jupiter mactator, liurwn ett servlre Domino Jeroci. Lo 

■ Mazarin n’aiinait pas tant la vengeance, ni le sang, niais il 
« était grand coupeur de bourses: Paucorum sanguinem eÿudity 

• efuia omnium san^uinem suxit. Tout le monde parle encore 
M ici de lui, mais personne n’en dit du bien ; on dit seulement 

• qu’il est mort » ( Lettre de Paris , le 26 Avril 1661. ) • 

Lorsque le père du cardinal Mazarin mourut, M. de Liancourt 

proposa à M. de iHorienÿtrl d’aller rendre visite au ministre. Ji , 
zzt fort aJUif^é , lui disait-il : — Il a raison, reprit M. de Mor~ 
temart, c’est peut-être le seul homme <fui pouvait mourir sans 
^u’il en héritât. 

Mazarin répondit au reproche d’avoir ruiné la France par tea 
exactions , ce mot connu : Laissons crier les poules ^nt nous 
mangeons lés eaujè. 
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. le natul-el des âmes lâches. Il se craignait trop 
peu , ce qui est le caractère de ceux qui n’ont 
pas le soin de leur réputation. 11 prévoyait assez 
bien le mal , parce qu’il avait souvent peur ; 
mais il n’y remédiait pas à proportion , parce 
qu’il n’avait pas tant de prudence que de peur. 
II avait de l’esprit , de l’insinuation , de l’en- 
jouement , des manières ; mais le vilain cœur 
paraissait toujours au travers , et au point que 
ces qualités eurent dans l’adversité tout l’air du 
ridicule , et ne perdirent pas dans la prospé- 
rité celui de fourberi^t. Il porta le Oloutage 
dans le ministère , ce qui n’est jamais arrivé 
qu’a lui , et le filoutage faisait que le ministère 
même heureux et absolu , ne lui séyalt pas bien, 
et que le mépris s’y glissa , qui est la maladie 
la plus dangereuse d’un Etat , et dont la con- 
tagion se répand le plus aisément et le plus 
promptement du chef dans les membres. 

La petite finesse qui infectait toujours la 
politique quoiqu’habile du cardinal ilfazar/zi, 
lui donnait du goût à laisser devant nos yeux 
et, pour ainsi dire, entre lui et nous, des gens 
avec qui il pût sé raccommoder contre nous- 
• mêmes.' Ces mêmes' gens l’amusaient à leur 
tour , par des négociations. 11 les croyait trom- 
per par la même vole. Il arriva qu’il s’en forma 
une nuée dans laquelle 4es frondeurs s’envelop- 
pèrenfeux-nicmes à la fin : mais ils y enflam- 
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mèrent les exhalaisons et y forgèrent des fou- • 
dres. 


M. DË NEMOURS. 

M. de Nemours était moins que rien pour la 
c&pacité. » 

« 

LA REINE-MÈRE (i). 

La Reine avait , plus que personne que j’aie 
jamais vu , de cette sorte d’esprit qui lui était 
nécessaire pour ne pas paraître sotte à ceux qui 
ne la connaissaient pas. Elle avait plus d’ai- 
greur que de hauteur , plus de hauteur que de 
grandeur , plus de manière que de fonds , plus 
d’application àFargent que de libéralité , plus 
de libéralité que d’intérét , plus d’intérêt que 
de désintéressement , plus d’attachement que 
de passion , plus de dureté que de fierté , plus de 
mémoire des injures que des bienfaits , plus 
d’intention de piété que de piété , plus d’opi- 
niàtreté que de fermeté , et plus d’incapacité 
que de t®ut ce que j’ai dit ci-dessus. 

La reine n’était espagnole ni d’esprit , ni de 
corps. Elle n’avait ni le tempérament , ni la 


(i) jtnne d’yiutriohe , fille aîiiëe de Philippe III y roi d’Et- 
pagne, épouse de Lo»U XIII ^ norie en 1666. 
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• vivacité de sa nation. Elle n’en tenait que la 
coquetterie , mais elle l’avait au souverain 
degré. M. de Bellegarde , vieux , mais poli et 
galant à la mode de la Cour de Henri III , lui 
avait plu. Elle s’en était dégoûtée , parce qu’en 
prenant un jour congé d’elle , lorsqu’il alla 
commander l’arn|^e à la Rochellej et lui ayant 
demandé en général la permission d’espérer 
une grâce avant son départ , il s’était réduit à 
la supplier de vouloir bien mettre la main à la 
garde de sou épée. Elle trouva cette manière 
si sotte qu’elle n’en put jamais revenir. Elle" 
avait agréé la galanterie de M. de Montmo- 
rency , beaucoup plus qu’elle n’avait aimé sa 
personne. L’aversion qu’elle avait pour les 
manières de M. le cardinal de Richelieu , qui 
était aussi pédant en amour qu’il était honnete- 
bomme pour les autres choses, avait fait qu’elle 
n’avait jamais pu souffrir la sienne.... Buckin- 
gham disait qu’il avait ainié trois reines et qu’il 
avait été obligé de les gourmer toutes trois. 

Av rès la mort de Louis XIII , la reine ac- 
corda , pendant un moment , tout ce qu’on lui 
demandàtt en la flattant -, ce qui faisait dire à 
laFeuillade t qu’il n’y avait plus que quatre 
petits mots dans la langue française : la reine 
est si bonne ! A la mort du roi elle était adorée 
beaucoup plus par ‘ses disgrâces qnc par son 
mérite. On ne l’avait vue que persécutée , et la 
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soufifrance aux personnes de ce rang , lient lieu . 
de vertu. On se voulait imaginer qu’elle avait 
eu de la patience , qui est très-souvent figurée 
par l’indolence. Enfin il est constant que l’on 
en espérait' des merveilles, et Bautru disait 
qu’elle faisait des miracles , parce que 'les plus 
dévots avaient déjà oublié ses coquetteries. 

Quand le Parlement eut confirmé la régence , 
tbus les exilés furent rappelés ; tous les prison- 
niers remis en liberté j tous les criminels furent ' 
justifiés : tous ceûx qui avaient perdu des 
•charges y rentrèrent : on donnait tout , on ne 
refusait rien. Mad™« de Beauvais , entr’ autres , 
eut permission de bâtir dans la Place-Royale. , 
Je ne me souviens plus du nom de celui à qui 
on expédia un brévet pour un impôt sur les 
messes. ... v, 


^I. LE DUC D’ORLÉANS (i). 

Ll avait , à l’exception du courage , tout ce 
qui était nécessaire à un honnête homme ; 
mais comme il n’avait rien , sans exception , de 
tefut ce qui peut distinguer un grand homme, il 
ne trouvait rien dans lui-méme qui pût suppléer, 
ni nrème soutenir sa faiblesse. .Comme elle 


(i) Gaston Jean-Boptiste de France, ué nrl6o8, mourut à 
Blois en 1O60. • ' 


e 
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régnait dans son cœur par la frayeur , et dans 
son esprit par l’irrésolution , elle salit tout le 
cours de sa vie. U entra dans toutes les affaires , 
parce qu’il n’avait pas la force de résister à ceux 
même qui l’y entraînaient pour leur Intérêt ; 
mais il h’en sortit jamais qu’avec honte , parce 
qu’il n’avait pas le courage de les soutenir. 
Cet ombrage amortit en lui , dès sa jeunesse, les 
couleurs même les plus vives et les plus gaiês 
qui devaient briller naturellement dans un es- 
prit beau et éclairé, dans\m enjouement ai- 
mable , dans une intention très-bonne , dans* 
un désintéressement complet , et dans une fa- 
cilité de mœurs incroyable. j 



> M. LE PRINCE (i). 

M. le Prince est né capitaine , ce qui n’est 
jamais arrivé- qu’à lui , à César , à Spinola. 
Il a égalé le premier , il a passé le second. L’in- 
trépimté est l’un 'des moindres traits de son 
caractère. La nature lui avait fait l’esprit aussi 
grand que le cœur. La fortune , en le donnant 
à un siècle -de guerre , a laissé aù second toute 
son étendue ; la naissance , ou plutôt l’éduca- 
tion dans une maison attachée et soumise au 


(i) Lows de Bfiurèon , dno d’Eoguieo , prûice de Coudé , ta 
1646 , mort en 1686. « 
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cabinet , a donné des bornes trop étroites au 
premier. On ne lui a pas inspiré de bonne* 
heure les grandes et générales maximes , qui 
sont celles qui font et qui forment ce que l’on 
appelle V esprit de suite. 11 n’a pas euletems de 
les prendre par lui-même, parce qu’il a été pré- 
venu , dès sa plus tendre jeunesse , par la chûte 
imprévue des grandes affaires , et par l’habitude 
au bonheur. Ce défaut a fait , qu’avec l’ame du 
monde la moins méchante , il a fait des injusti- 
ces J qu’avec le cœur à' Alexandre il n’a pas été 
exempt non plus que lui de faiblesses j qu’avec 
un esprit merveilleux il est tombé dans des im- 
prudences ; qu’ayant toutes les qualités de 
François de Guise , il n’a pas sewi l’Etat , en 
de certaines occasions , aussi bien qu’il le .de- 
vait ; et qu’ayant toutes celles de Henri du 
même nom , il n’a pu remplir son mérite ; c’est 
un défaut , mais il est rare , mais il est beau. 



M. DE LONGUEVILLE. • 

M. de Longueville avait, avec le beau nom 
èüOrléans , de la vivacité , de l’agrément , de 
la dépense ,’de la libéralité , de la justice , de la 
valeur, de la grandeur, et il ne fut jamais qu’un 
homme médiocre , parce qu’il eut toujours des 
idées qui furent infiniment au-dessus de sa ca- 
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paclté. Avec la capacité et les grands desseins , 
*on n’est jamais compté pour rien : quand on 
ne les soutient pas l’on n’est pas compté pour 
beaucoup , c’est ce qui fait le médiocre. 

M. DE BEÂUFORT. 

M. de Beaufort n’en était pas jusqu’à l’idée 
des grandes affaires ; il n’en avait que l’inten- 
tion. Il en avait ouï parler aux importans , et il 
avait un peu retenu de leur jargon ; et cela , 
mêlé avec' les expressions qu’il avait tirées 
très-fidèlement de Mad* de Vendôme , for- 
mait une langue qui aurait déparé le bon sens 
de Caton. Le sien était court et lourd, et d’au- 
tant plus qu’il était obscurci par la présomp- 
tion. Il se croyait habile , et c’est ce qui le fai- 
sait paraître artificieux , parce que l’on con- 
naissait d’abord qu’il n’avait pas assez d’esprit 
pour. cette fin. II était brave dè sa personne et 
plus qu’il n’appartenait à un fanfaron ; il l’était 
en tout sans exception , et jamais plus fausse- 
ment qu’en galanterie. Il parlait , il pensait 
comme le peuple dpnt il fut l’idole quelque 
tems. 
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M. D’ELBEUF (i). 

M. diElheuf n’avait du cœur que parce qu’il 
est impossible qu’un prince de la maison de 
Lorraine, n’eu ait point. 11 avaiAout l’esprit 
qu’un homme qui a beaucoup plus d’art que 
de bon sens peut avoir. C’était le galimatias 
du monde le plus fleuri. Il a été le premier 
Prince que sa pauvreté a avili j et peut-être 
jamais homme n’a eu moins que lui l’art de se 
faire plaindre dans sa misère. La commodité 
ne le releva pas ; et s’il fût parvenu jusqu’à la 
richesse , on l’eût envié comme un partisan , 
Ifint la gueuserie lui paraissait propre et faite • 
pour lui. 

M. DE BOUILLON. 

M. de Bouillon était d’une valeur éprouvée 
et d’un sens profond. Je suis persuadé , par ce 
que j’ai vu de sa conduite , que l’on a fait tort 
à sa réputation quand on l’a décriée. Je ne sais ' 
si l’on n’a pas fait quelque faveur à son mérite , 
en le croyant capable de toutes les grandes 
choses qu’il n’a point faites . 


(i) Charles de Lorraine^ second du nom ^mort en iSS^. 
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M. DE TURENNE (i). 

I 

. M. de Turenne a eu dès sa jeunesse toutes 
les bonnes qualités*, et il a acquis les grandes 
d’assez bonne heure. Il ne lui en a manqué au- 
cune que celles dont il ne s’est point avisé. U 
avait presque toutes les vertus comme natu- 
relles ; il n’a jamais eu le- brillant d’aucune. 
On l’a cru plus capable d’être à la tête d’une 
armée que d’un parti j et je le crois aussi parce 
qu’il n’était pas naturellement entreprenant : 
mais toutefois qui le sait ? 11 a toujours eu en 
tout , comme en son parler , de certaines obs- 
curités qui ne se sont développées quc>dans les 
occasions , mais qui ne s’y sont jamais déve- 
loppées qu’à sa gloire. 


M. LE MARÉCHAL DE LA MOTHE ( 2 ). 

/ 

Le Maréchal de la Mothe avait beaucoup de 
■ cœuri 11 était capitaine de la seconde classe ; 
H n’était pas homme de beaucoup de sens. Il 
avai| assez de douceur et de facilité dans la vie 

(1) Henri de la Tour~d‘ AtAergne , né en l6ll , tué en 167S. 

(2) Philippe de la Mothe -Hpudanejurt^ mort en 16S7. 
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civile, n était très-utile dans un parti , parce 
qu’il y était très-commode. 


M. LE PRINCE CONTI. 

J’oüBUAis presque M. le Prince de Conti , 
ce qui est un bon signe pour un chef.de parti. 
Je ne crois pas vous le pouvoir mieux dépein- 
dre qu’en vous disant que . ce chef de 

parti était un zéro qui ne sd multipliait que 
parce qu’il était Prince du sang : voilà pour le 
public. Pour ce qui est du particulier , la mé- 
chanceté faisait en lui ce que la faiblesse faisait 
en M. le diic à! Orléans : elle inondait toutes 
les autres qualités qui n’étaient d’ailleurs que 
médiocres et toutes semées de faiblesses. 


LA PALATINE (i). 

Madame la Palatine estimait autant la galan- 
terie qu’elle en aimait le solide. Je ne crois 
pas que la reine Elisabeth d’Angleterre ait eu 
plus de capacité pour conduire un Etat. Je l’ai 
vue dans la faction , je l’ai vue dans le cabinet. 


(i) ./inné de Goneagues-Clépej , femme à' Edouard Je Bavière, 
prince Palatin du de Charles, duo de Mantoue- 

Ncycti. * - 


* 
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et je lui ai trouvé partout également dé la sin- 
cérité. 


DE MONTBAZON. 

Madame de Monthazon était d’une très- 
grande beauté J la modestie manquait à son air. 
Sa morgùe , si l’on peut le dire , et son jargon 
eussent suppléé dans un tems calme à son peu 
d’esprit. Elle eu^pèu de foi dans la galanterie, 
nulle dans les afl’aires.Elle n’aimait rien que son 
plaisir ; et au-dessus de son plaisir , son intérêt. 
Je n’ai jamais vu personne qui ait conservé 
dans le vice si peu de respect pour la vertu. 

M. MOLE, PREMIER PRÉSIDENT (l). 

Si ce n’était pas une espèce de blasphème 
de dire qu’il y a quelqu’un dans notre siècle 
plus intrépide que le grand Gustave et*lNI. le 
Prince y je dirais que ç’a été M. Molé , premier 
Président. Il s’en est fallu de beaucoup que son 
esprit ait été aussi grand que son cœur. Il ne 
laissait pas d’y avoir quelques rapports par une 
ressemblance qui n’y était toutefois qu’en laid. 


(l) Mathieu Molé , tieur de Laety^ de Champlatreux , né ca 
1584 , mort en i656. ‘ 


* 
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Je vous ai déjà dit qu’il u’était point congru 
dans sa langue , et il est vrai ; mais il avait une 
sorte d’éloquence qui , en choquant l’oreiile , 
saisissait l’imagination. Il voulait le bien de 
l’Etat préférablement à toutes choses , même à 
celui de sa famille, quoiqu’il parût l’aimer trop 
pour un magistrat ; mais il n’eut pas le génie 
assez élevé pour connaître d’assez bonne^heure 
le bien qu’il eût pu faire. Il présuma trop de 
son pouvoir j il S’imagina qu’il modérerait la 
Cour et sa Compagnie. 11 ne réussit ni à l’un 
ni à l’autre ; il se rendit suspect à toutes deux , 
et ainsi H fit du mal avec de bonnes intentions. 
La préoccupation y contribua beaucoup : elle 
était extrême* en tout , et j’ai meme obseiTé 
qu’il jugeait toujours des actions par les hom- 
mes , mais pre.sque jamais des hommes par les 
actions. Comme il avait été nourri dans les 
formes 4u palais , tout ce qui était extraordi- 
naire lui était suspect. 11 n’y a guères de dis- 
position plus dangereuse en ceux qui se ren- 
contrent dans les affaires où les règles ordi» 
naires n’ont plus lieu. 


M. DE LA.ROCHEFOUCAULT; 

Il y a toujours eu du je ne sais quoi en tout 
M. de la Rochefoucault . 11 a voulu se mêler 
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d’intrigues dès son enfance , et en un tems oi» 
il ne sentait pas les petits intérêts qui n’ont 
jamais été son faible , et où il ne connaissait 
pas les grands qui , d’un autre sens , n’ont pas. 
été son fort. 11 n’ajaiiiaisété capable d’aucune 
affaire , et je ne sais pourquoi j car il avait des 
qualités qui eussent suppléé en tout autre celles 
qu’il c’avait pas. 

Sa vue n’était pas assez étendue , et il ne 
3 : voyait pas même tout ensemble ce qui était à 

sa portée; mais son bon sens , très-bon dans la 
spéculation , joint à sa douceur , à son insinua- 
tion , et à sa facilité de mœurs qui est admi- 
rable , devait récompenser plus qu’il n’a fait le 
défaut de sa pénétration. Il a toujours eu une 
irrésolution habituelle , mais jene sais même à 
quoi attribuer ' cette irrésolution. EUle n’a pu 
venir en lui de la fécondité de son imagination 
qui n’est rien moins que vive. Je rit la puis 
donner à la stérilité de son jugëment; car quoî- 
quil ne l’ait pas exquis dans l’action , il a un bon 
fonds de raison. Nous voyons les pffets de cette 
irrésolution , quoique nous n’en connaissions 
pas la cause. 11 n’a jamais été guerrier, quoi- 
qu’il fut très-soldat. 11 n’a jamais été par lui- 
mcme bon courtisan , quoiqu’il ait eu toujours 
bonne intention de l’être. 11 n’a jamais été bon 
homme- de parti , quoique toute sa vie il y ait 
été engagé. Cet air de honte et de timidité que 
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VOUS lui voyez dans la vie civile , s’était tourné 
dans les aflaires en air d’apologie. Il croyait 
toujours en avoir besoin j ce qui , joint à ses 
Maximes , qui ne mai'quent pas assez de foi à 
la vertu ; et à sa pratique , qui a toujours été 
de sortir des affaires avec autant d’impatience 
qu’il y était entré , me fait conclure qu’il eût 
beaucoup mieux fait de se connaître et de se 
réduire à passer , comme il eût pu , pour le 
courtisan le plus poli et pour le plus honnête 
homme , à l’égard de la vie commune , qui eût 
paru dans son siècle. 


de LONGUEVILLE. 

Madame de Longueville a naturellement bien 
du fonds d’esprit , mais £lle en a encore plus 
le fin et le tour. Sa capacité , qui n’a jamais été 
aidée par sa paresse , n’est pas allée jusqu’aux 
affaires dans lesquelles sa haine contre M. le 
Prince l’a portée , et dans lesqiiclles la galan- 
terie .l’a maintenue. Elle avait une langueur 
dans les manières qui touchait plus que le bril- 
lant de celles même qui étaient plus belles. 
Elle en avait une même dans l’esprit qui avait 
ses charmes , parce quelle avait , si l’on peut 
le dire , des réveils lumineux et surprenans. 
Elle eût eu peu de défauts , si la galanterie ne 

^7 . 
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lui en eût donné beaucoup. Comme sa passion 
l’obligea de ne mettre la politique qu’en se- 
cond dans sa conduite , d’héroïne d’un grand 
parti , elle en devint l’aventurière. La grâce a 
rétabli ce que le monde ne lui pouvait rendre. 


DE CHEVREUSE (i). 

iVL\D.tME de Chevreuse n’avait plus meme 
de restes de beauté quand je l’ai connue. Je 
n’ai jamais vu quelle en qui la vivacité sup- 
pléât au jugement. Elle lui donnait même assez 
souvent des ouvertures si brillantes , qu’elles 
paraissaient comme des éclairs j et si sages , 
qu’elles n’eussent pas été désavouées par les 
plus grands hommes de tous les siècles. Ce 
mérite toutefois ne fut que d’occasion. Si elle 
fût venue dans un siècle où il n’y eût point eu 
d’alfalres , clic n’eût pas seulement imaginé 
qu’il y en pût avoir. Si le prieur des chartreux 
lui eût plu, elle eût été solitaire de bonne foi. 
M. de I^orraine , qui s’attacha à elle , la jeta 
dans les aflalres. Le duc de_ Buckingham et le 
comte de Hollandt l’y maintinrent ; M. de 
Chdteauneuf l’y amusa. Elle s’y abandonna , 


(i) Marie de Uo/tan , femme en secondes noces de Charles de 
I.orraiiie , duc de Clicvreusc. 
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parce quelle s’abandonnait à tout ce qui plai- 
sait à celui qu’elle aimait , sans choix , et pure- 
ment parce qu’il fallait qu’elle aimât quelqu’un. 
U n’était pas même difficile de lui donner un 
amant de partie faite ; mais dès qu’elle l’avait 
pris , elle l’aimait uniquement et fidellement. 
Elle nous a avoué, à Mad“® de Rhodes et à 
mol , que par un caprice , disait-elle, de la for- 
tune , elle n'avait jamais aimé ce qu’elle esti- 
mait le plus , à la réserve toutefois , ajoula-t- 
elle , du pauvre Buckingham. Son dévouement 
à la passion , que l’on pourrait dire éternelle , 
quoiqu’elle changeât d’objet , n’empêchall pas 
qu’une mouche ne lui donnât des distractions; 
mais elle en revenait toujours avec des empor- 
temens qui les faisaient trouver agréables. Ja- 
mais personne n’a moins fait d’attention sur les 
périls , et jamais femme n’a eu plus de mépris 
pour les scrupules et pour les devoirs. Elle ne 
connaissait que celui de plaire à son amant. 


de CHEVREUSE (i). 

IVL^oemoiselle de Chevreuse , qui avait plus 
de beauté que d’agrément , était sotte jusqu’au 
ridicule par son naturel. La passion lui don- 


(l) Charlotte-Uaric f dite Mademoiselle </« Chivr€iu*. 
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naît de l’esprit , et même du sérieux et de l’a- 
gréable, uniquement pour celui qu’elle aimait j 
mais elle le traitait bientôt comme ses jupes , 
qu’elle mettait dans son lit quand elles lui 
plaisaient , et quelle brûlait par une pure aver- * 
sion deux heures apres. 

Mad*'* de C heureuse n’avait que de la beauté 
de laquelle on se rassasie lorsqu’elle n’est pas 
accompagnée. Elle n’avait de l’esprit que pour 
celui qu’elle aimait : mais comme elle n’aimait 
jamais long-tems , on ne trouvait pas aussi 
long-tems qu’elle eût de l’esprit. Elle s’indi- 
gnait contre ses amans comme contre ses hardes. 
•Les autres femmes s’en lassent -, elle les brûlait , 
et ses filles avaient toutes les peines du monde 
à sauvei* une jupe , des coëlTes , des gants , un 
point de Venise. Je crois que si elle eût pu 
mettre au feu ses amans quand elle s’en lassait , 
elle l’eût fait du meilleur de son cœur. 


M. L’ARCHEVÊQUE DE PARIS, 

ONCLE DU COADJÜTEUB. 

M. l’archevêque de Paris avait peu de sens , 
et le peu qu’il en avait n’était pas droit. 11 
était faible , timide et' jaloux de son neveu 
jusqu’au ridicule. Il avait promis à la reine 
qu’il irait prendre sa place au Parlement. 


Digitiz^ by Google 



SUR LE CARDINAL DE RETZ. 261 

MM. de Brissac , de Retz et moi , allâmes en 
famille le prier de ne pas s’y rendre. Nous ne 
tirâmes de lui que des Impertinences et des 
vanterles, comme par exemple, qu’il me défen- 
drait mieux que je ne niedéfendrals moi-mérae. 
Remarquez , s’il vous plaît , que bien qu’il jasât 
comme une linotte en particulier , il était tou- 
jours muet comme un poisson en public. Un 
chirurgien qu’il avait à son service , vint me 
trouver un quart d’heure apres notre visite , 
pour me dire qu’il était entré chez lui dès'que 
nous avions été sortis , qu’il l’avait loué de la 
fermeté avec laquelle il avait résisté à ses ne- 
veux qui le voulaient enterrer tout vif ; qu’en- 
suite il l’avait exhorté à se lever en diligence 
pour aller au Palais , mais qu’aussitôt qu’il fut 
hors du lit, il lui avait denfandé d’un ton 
effaré , commènt il se portait? que M. de Paris 
lui avait répondu je me porte bien : à quoi il. 
avait réparti , cela ne se peut , vous av^ trop 
maüvais visage ; qu’ après cela lui ayant tâté le 
pouls , vous avez , lui dit-il , la fièvre. Sur cela 
M. de Paris s’était remis au Ut , d’oùitous les 
rois et toutes les reines du monde ne le feraient 
pas sortir de quinze jours. 
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LE MARÉCHAL DE LA MEILLERAYE (i). 

Le maréchal de la MeiUeraje était de tous • 
les hommes le plus bas à la cour. La nour- 


(i) Charles de la Porte., mar^cbal de la Meilleraye , mourut 
en 1664. 

La haute fortune du maréchal de la Meilleraye est racontée 
d’uue manière plaisante par l’abbé de Choisy ( dans ses Mémoires 
sur Louis XI f'’, page « Conchini devenu premier ministre, 

> se souvint dans sa gloire de son ami M. £dré/n, qu’il lit faire, 
» par la reine, contrôleur-général des finaaces. M. Hariin se 

> souvint de son ami Boutillier, avocat, qui, pendant qu’il 
X n’était que procureur du roi, à Melun, lui donnait une 

> chambre chez lui quand il était à Paris. L’avocat Boutillier 
a avait éié clerc du vieux avocat la Porte. Cet avocat la Porte 
3 était fils d’un apothicaire de Parthenai en Poitou , è qui le 

> peuple avait donnf le nom de la Porte, è cause que sa bon- 
X tique était sur la porte de la ville. Il fit gagner une cause 
X importante à Messieurs de Malte, qui, par reconnaissance, 
X reçurent son fils chevalier sans faire de preuve, et ce fut le 

• X grand^^ieur de la Porte. Son fils ainé se nomma M. de la 
X Meilleraye , et son petit-fils fut le marquis, depuis maréchal 
X delà Meilleraye. M. Boutillier ayant fait connaître à la reine 
X le protonotaire du Plessis, fils d’une la Porte, ce petit pro- 
X touotaire devint bientôt le plus puissant et fit la fortune des 
X autres. C’est le cardinal de Biehelieu qui poussa le maréchal 
X de la Meilleraye , son cousin-germain, x 

Cette espèce de généalogie aurait pu fournir à Picart le sujet 
d’un récit piquant dans sa pièce des Ricochets. 

Lorsque le maréchal de la Meilleraye mourut, une ame pieuse 
voulut faire concevoir des craintes à sa veuve sur le salut dn 
maréchal. Elle lui répondit : Mllez, allez. Monsieur, JYieu y 
regardera à deuz Jois avant de damner une personne de cette 
qualité. 


Digitized by Google 



SUR LE CARDINAL DE RETZ. 263 

riture qu’il avait prise à celle de M. l,e cardinal 
de Richelieu y avait fait de si fortes impressions 
dans son esprit , que bien qu’il eût beaucoup 
d’aversion pour le cardinal Mazarin , il trem- 
blait dès qu’il entendait prononcer son nom. 
Une fois même il me parut ému au-delà de ce 
que la bienséance eût pu permettre il pré- 

parait des prétextes. Cette conduite est ordi- 
naire à tous ceux qui ont plus d’artifice que de 
jugement : mais elle n’est pas sûre à ceux qui 
ont plus d’impétuosité que de bonne foi. 


^ M. LE COMTE DE SOISSONS (i). 

M. le comte de Soissons avait toute la har- 
diesse du cœur que l’on appelle communément 
vaillance , au plus au point qu’un homme puisse 
l’avoir , et il n’avait pas , meme dans le degré 
le plus commun , la hardiesse de l’esprit qui est, 
ce qu’on nomme résolution. La première est 
ordinaire et même vulgaire ; la seconde est mê- 
me plus rare que l’on ne se le peut imaginer. . 

Elle est toutefois encore plus nécessaire que l’au- .] 

tre pour les grandes actions , et y a-t-il une action ^ 

au monde plus grande que celle d’un parti? Celle S 

d’une armée a , sans comparaison , moins de y 

(i) r,ou/> /tuur^on, nomle de Soiisont , tué à la bataille de « 

la Marfée , prës de Sédan, en 1641. H 
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ressorts : celle d’uu Etat en a davantage, mais les 
ressorts n’en sont pas , à beaucoup près , si fra- 
giles ni si délicats. Enfln, je suis persuadé qu’il 
faut de grandes qualités pour former un bon 
chef de parti , et que dans le rang des qualités 
qui le composent , sa résolution marche de pair 
avec le jugement : je dis avec le jugement héroï- 
que, dont le principal usage est de distinguer 
l’extraordinaire de l’impossible. 

La qualité la plus souvent et la plus indis- 
pensablement praticable dans un bon chef de 
parti , est de supprimer en beaucoup d’occa- 
sions , et de cacher en toutes , les soupçons 
même les plus légitimes. 


M. LE COMTE DE FIESQUË. 

• 

Le comte Jean-Louis de Fiesque se con- 
naissant d’un esprit porté aux grandes choses, et 
voyant bien qu’il serait un jour capable de rame- 
ner ses inclinations générales à quelque dessein 
particulier et important pour son élévation , il se 
donna tout entier à cette pensée' ; et comme il 
avait de lui-même une ardeur incroyable pour 
la gloire , et beaucoup d’adresse pour accroître 
sa réputation , il vivait de manière que toutes 
les grandes qualités que l’on remarquait en lui 
paraissaient venir du fond de son naturel , et 
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non pas d’une conduite étudiée. Il avait un air 
toujours égal , ouvert , agréable , et même en- 
joué. Il était civil avec tout le monde ; mais 
avec des distinctions obligeantes suivant le mé- 
rite et la qualité. Sa libéralité était si grande , 
qu’il allait au-devant du besoin de ses amis. 
U gagnait de la sorte les pauvres par ses lar-, 
gesses, et les riches par son honnêteté. Il ob- 
sen'ait religieusement sa parole. Il avait une 
chaleur à obliger qui ne se relâchait jamais : 
sa maison et sa table étaient ouvertes à tous 
venans. U était magnifique en toutes choses 
jusqu’à la profusion ; et jamais personne n’a 
été mieux persuadé que lui que l’avarice , la 
sécheresse et l’orgueil ternissent les plus belles 
qualités des grands hommes. Mais ce qui don- 
nait un lustre merveilleux aux siennes , c’est 
qu’il était bien fait de sa personne , et que tout 
ce qu’il faisait était accommodé d’un air noble 
et grand qui sentait sa naissance illustre , et qui 
attirait l’inclination et le respect de tout le 
monde. 

Cette conduite lui assura tellement les cœurs 
de ses amis , que pas uu de ceux qui lui avaient 
promis de le servir ne manqua de foi ni de 
discrétion dans une aflàire si délicate : chose 
extraordinaire , à la vérité , dans les .conjura- 
tions , où il faut tant d’acteurs et tant de secret , 
que quanti il n’y aurait pomt d’infidèle , il est 
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mal-aise qu’il ne s’y trouve toujours quelque 
imprudent. Mais ce qu’il y eut de plus admi- 
rable en celle-ci , ce fut que ses ennemis voyant 
son procédé toujours égal , ils n’en prirent 
aucun ombrage , parce qu’ils attribuaient plu- 
tôt ce qu’il y avait de trop éclatant dans ses 
jetions à son humeur naturelle , qu’à un dessein 
formé. 

Quelques personnes ont prétendu que ce fut 
une imprudence extrême au Sénat , de souffrir 
que le comte de Fiesque obligeât tout le 
monde , et s’acquît avec tant de soin les cœurs 
de ses concitoyens. Je ne puis désavouer que 
la maxime qui sert de fondement à cette opi- 
nion ne soit un trait de fine politique , et il 
semble qu’ayant pour but la médiocrité des 
particuliers , elle doive avoir pour effet la sûreté 
générale : mais je suis persuadé qu’elle est fort 
injuste , en ce qu’elle corrompt la nature des , 
bonnes qualités , qui deviennent par cette rai- 
son nuisibles ou dangereuses à celui qui les 
possède. Je la crois même pernicieuse , parce 
qu’en rendant le mérite suspect , elle étouffe 
toutes les- semences de la vertu , et dégoûte 
tellement de l’amour de la gloire , qu’on ne se 
porte jamais qu’avec crainte aux belles actions , 
et que l’on se détourne de celles qui pourraient 
être* utiles à l’Etat, pour éviter de donner de 
l’ombrage au gouvernement. 11 arrive aussi 
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qu’au lieu de retenir les hommes de grand 
cœur dans les- bornes de cette égalité qu’elle 
prescrit , elle les porte quelquefois à donner 
un cours plus libre à leur ambition , et à pren- 
dre des résolutions extrêmes pour secouer le 
joug d’une loi si tyrannique. 

ORIGINE DE LA CABALE 
Appelée les Irnporlans . 

(1645.) M. de Beaufort , qui avait le sens 
beaucoup au-dessous du médiocre , voyant que 
la reine avait donné sa confiance à M. le car- 
dinal Mazarin , s’emporta de la manière du 
monde la plus imprudente. Il refusa tous les 
avantages qu’elle lui olFrait avec profusion. H 
fit vanité de donner toutes les démonstrations 
d’un amant irrité. Il ne ménagea en rien Mon- 
sieur. Il brava dès les premiers jours de la 
régence M. le Prince. Pour soutenir ce qu’il 
faisait contre la régente , contre le ministre et 
contre tous les princes du sang , il forma une 
cabale de gens qui sont tous morts fous , mais 
qui dès ce tems-là ne me paraissaient guères 
sages : tels que Beaupré, Fontrailles, Fies que. 
Montrésor , qui avait la mine de Caton , mais 
qui d’en avait pas le jeu, s’y joignit avec Bé- 
thune. Le premier était mon proche parent et 
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le second était assez de mes amis. Ils obli- 
gèrent M. de Beaufort à me faire beaucoup 
d’avances , et je les reçus avec beaucoup de 
respect : mais je n’entrai en rien. Je m’en ex- 
pliquai même à Montrésor , en lui disant que 
je devais la coadjutorerie de Paris à la reine , 
et que la grâce était assez considérable pour 
m’empêcher de prendre aucune liaison qui pût 
ne lui être pas agréable. Montrésor m’ayant 
répondu que je n’en avais nulle obligation à la 
reine , qui n’avait fait que ce que lui avait publi- 
quement ordonné le roi , et que d’ailleurs la 
grâce m’avait été faite dans un tems où la reine 
ne donnait rien , à force de ne rien refuser ; je 
lui dis ces propres mots : Vous me permettrez 
d’oublier -tout ce qui pourrait diminuer ma 
reconnaissance , et^de ne me ressouvenir que 
de ce qui la peut augmenter. 

Le parti formé dans la Cour par M. de Beau- 
fort y n’était composé que de quatre ou cinq 
mélancoliques qui avaient la mine de penser 
creux. Cette mine , ou fit peur au cardinal 
Mazarin y ou lui donna lieu de feindre qu’il 

avait peur En moins de rien on tourna en 

ridicule la morgue qui avait dpnné aux amis de 
M. de Beaufort le nom d’importans; et l’on se 
servit en même tems , très-habilement , des 
grandes apparences que M. de Beaufort y sui- 
vant le style de tous ceux qui ont plus de vanité 
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que de sens , ne manqua pas de donner en 
toutes sortes d’occasions aux moindres baga- 
. telles. On tenait cabinet mal à propos j on 
donnait des rendez-vous sans sujet ; les chasses 
même paraissaient mystérieuses. Enfin l’on fit 
si bien que l’on se fit arrêter au Louvre (i) par 
Guitanty capitaine des gardes de la reine. Ces 
importuns furent chassés et dispersés. 


(i) M. tU Beaufort fut arrêté le a septembre 1648, et mené à 
Vincennn, d’uù il se saura le 3 i mai 1648. 
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S. V.. 

s 

PENSÉES ET MAXIMES. 


I. — Il faut toujours respecter le gouverne- 
ment pi'éseut du pays où l’on est. 

« 

2 . — Ily a assez souvent de la folie à conjurer; 
mais il ny a rien de pareil pour faire les gens 
sages dans la suite , au moins pour quelque 
tems. Comme le péril dans ces sortes d’aftaires 
dure même après les occasions, Ton est prudent > 
et circonspect dans les momens qui le suivent. 

5. — Il n’y a rien de plus mal-habile que de 
se faire croire capable de choses dont les exem- 
ples sont à ci'aindre. 

4 . '^ — Les circonstances extraordinaires sont 
d’un merveilleux j)oids dans les révolutions 
populaires. 

5. — C'^est une chose rare et souhaitable tout 
ensemble de se trouver dans une occasion où 
l’on soit obligé , par le motif du bien public et 
de sa gloire particulière, de se mettre une cou- 
ronne sur la tête. 
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6. — Rien n’anime et n’appuie plus un mou- 

vement que le ridicule de ceux contre lesquels 
on le fait. _ 

7 . — Le sort de l’irrésolution est de n’avoir 
jamais plus d’incertitude que dans la conclu- 
.sion. 

8. — II n’y a de véritables histoires que celles 
écrites par 'des hommes qui ont été assez sin- 
cères pour parler véritablement d’eux-mêmes. 

9. — Le grand secret de ceux qui entrent 
dans les emplois , est de saisir d’abord l’imagi- 
nation des hommes par une action que quel- 
ques circonstances leur rendent particulière. 

10. — Descendre jusqu’aux petits est le plus 
sùr moyen pour s’égaler aux grands. 

11. — La mode qui a du pouvoir en toutes 
choses , ne l’a si sensible en aucune , qu’à être 
bien ou mal à la Cour. 11 y a dès tems où la 
disgrâce est une manière de feu qui purifie 
toutes les mauvaises qualités et qui illumine 
toutes les bonnes. 11 y a des tems où il ne sied 
pas bien à un honnête-homme d’être disgracié. 

12. — Ou prend souvent l’indolence pour la 
patience. 

13. — Tout ce qui parait grand est heureux, 
donne de la dignité et n’a rien d’odieux. Ce 
qui attire souvent je ne sais quoi d’odieux sur 
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les actions des ministres , même les plus néces- 
saires, c’est que pour les faire ils sont presque 
toujours obllg^ de surmonter des obstacles , 
dont la victoire ne manque jamais de porter 
avec elle de l’cnvle et de la haine. Quand il se 
présente une occasion considérable , dans la- 
quelle il n’y a rien à vaincre , parce qu’il n’y a 
rien à combattre , ce qui est très-rare , elle «• 
donne à leur autorité un éclat pur , innocent , 
non mélangé , qui ne l’établit pas seulement , 
mais qui leur fait même tirer, dans la suite, du 
mérite de tout ce qu’ils ne font pas , presque 
également que de tout ce qu’ils font. 

i 4 - — La Cour prit ombrage de moi dans le 
tems même où je n’avais pas seulement fait 
réflexion que je lui en pusse donner. Ce qui 
me fît penser que l’on était plus souvent dupe 
par la défiance que par la confiance. 

i 5 . — Il y a plus de 1200 ans que la France 
a des rois ; mais ces rois n’ont pas été absolus 
au point qu’ils le sont aujourd’hui. Leur auto- 
rité n’a jamais été réglée comme celle des rois 
d’Angleterre et d’Arragon , par des lois écrites : 
elle a été seulement tempérée par des coutumes 
reçues et comme mises en dépôt au commen- 
cement dans les mains des Etats-Généraux , et 
depuis dans celles des Parlemens. Les enregis- 
tremens des traités faits entre les couronnes et 
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les vérifications des édits pour les levées d’ar- 
gent , sont des images presque effacées de ce 
sage milieu que nos pères avaient trouvé entre 
la licence des rois et le libertinage des peuples. 
Ce milieu a été considéré par les sages et les 
bons princes , comme un assaisonnement de 
leur pouvoir , très-utile même pour le faire 
goûter à leurs sujets : il a été regardé par les 
mal habiles et les mal intentionnés , comme 
un obstacle à leurs déréglemens et à leurs ca- 
prices. Joinville nous fait voir clairement que 
Saint-Louis l’a connu et estimé , et les ou- 
vrages A'Oresme y évêque de Lisieux, et du 
fameux Juvénal des Ursins , nous convain- 
quent que Charles Vy qui a mérité le titre de 
Sage y n’a jamais cru que sa puissance fût au- 
dessus dès lois et de son devoir. Louis XI y 
plus artificieux que prudent, donna sur ce chef, 
aussi bien que sur tous les autres , atteinte à la 
bonne fol. Louis XII l’eût rétabli si l’ambition 
du cardinal à'Amboise , maître absolu de son 
esprit, ne s’y fût opposée. L’avarice insatiable 
du connétable de Montmorency , lui donna 
bien plus de mouvement à étendre l’autorité 
de François F’’ qu’à la. régler. Les vastes et 
lointains desseins de Messieurs de Guise , ne 
leur permirent pas , sous François II y de penser 
à y donner des bornes. Sous Charles IX et sous 
Henri III y la Cour lut si fatiguée des troubles, 

18 
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que l’on y prit pour révolte ce qui n’était pas 
soumission. Henri qui ne se défiait pas des 
lois parce qu’il se fiait en lul-méme, marqua 
combien il les estimait , par la considération 
qu’il eut pour les remontrances très-hardies de 
Miron, prévôt des Marchands , touchant les 
rentes de rHôlel-de^Ville. M. de Rohan disait 
que Louis XIII n’était jaloux de son autorité 
qu’à force de ne la pas connaître. Le maréchal 
d’ Ancre et M. de Lujnes , n’étaient que des 
ignorans incapables de l’en Informer. Le car- 
dinal de Richelieu , qui leur succéda , fit , 
pour ainsi parler , un fonds de toutes les mau- 
vaises intentions et de toutes les ignorances 
des deux derniers siècles , pour s’en servir selon 
ses intérêts. 11 les déguisa en maximes utiles et 
nécessaires pour établir l’autorité royale ; et la 
fortune secondant ses desseins , par le désar- 
mement du parti protestant en France , parles 
victoires des Suédois, par la faiblesse de l’Em- 
pire , par l’incapacité de l’Espagne , il forma , 
dans la plus légitime des monarchies , la plus 
scandaleuse et la plus dangereuse tyrannie qui 
ait peut-être jamais asservi un Etat. L’habitude 
qui a eu la force , en quelques pays , d’accou- 
tumer les hommes au feu , nous a endurcis à 
des choses que nos pères ont appréhendé plus 
que le feu même. IVous ne sentons plus la ser- 
vitude qu’ils ont détestée , et le cardinal de 
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JUchelieii a l'ait des crimes de ce qui faisait 
autrefois des vertus. 11 a commencé à punir les 
magistrats pour avoir avancé des vérités pour 
lesquelles leur serment les obligeait d’exposer 
leur propre vie. Les rois qui ont été sages" et 
qui ont connu leurs véritables Intérêts , 'ont 
. rendu les Parlcracns dépositaires de leurs or- 
* donnances, particuliéreraentpour se décharger 
d’une partie de l’envie et de la haine que l’exé- 
cution des plus saintes et même des plus néces- 
saires produit quelquefois. Us n’ont pas cru 
s’abaisser en s’y liant eux-mêmes : semblables à 
Dieu qui obéit toujours à ce qu’il a commandé 
une fois. Les ministres qui sont toujours assez 
avèuglés par leur fortune pour ne se pas con- 
tenter de ce que les ordonnances permettent, ne 
s’appliquent qu’à les renverser j et le cardinal 
de Richelieu J plus qu’aucun autre , y a travaillé 
avec autant d’imprudence que d’application. 
11 n’y a que Dieu qui puisse subsister- par lui- 
même. Les monarchies les mieux établies , et 
les monarques les plus autorisés , ne se sou- 
tiennent que par l’assemblage des armes et des 
. lois ; et cet assemblage est si nécessaire que les 
unes ne se peuvent maintenir sans les autres. 
Les lois , sans le secours des armes , tombent 
dans le mépris. Les armes qui ne sont point 
modérées par les lois , tombent dans l’anarchie. 
L’Empire romttin mis .à -l’encan, et celui des 
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Ottomans exposé tous les jours au cordeau , 
nous marquent par des caractères bien san- 
glons l'aveuglement de ceux qui ne fout con- 
sister l’autorité que dans la force. 

16. — L’aflaiblissement et 1 ^: changement des 
luis de l’Etat plaît toujours d’abord aux princes 
peu éclairés , parce qu*’ils s’imaginent y voir ^ 
l’agrandissement de leur autorité , et qui dans 
la suite servent de prétexte aux grands et de 
motifs aux peuples pour se soulever. 

17. — Le dernier point de l’illusion en ma- 
tière d’Etat est une espèce de léthargie qui 
n’arrive jamais qu’aprcs de grands symptômes. 
Le renversement des anciennes lois , l’anéan- - 
tissemeut de ce milieu qu’elles ont posé entre 
les rois et les peuples , l’établissement de l’au- 
torité purement et absolument despotique , 
sont les symptômes qui ont jeté originairement 
la France dans ces convulsions dans lesquelles 
nos pères l’ont vue. Richelieu la traita comme 
un empyrique, avec des remèdes violens qui lui 
firent paraître de la force , mais une force 
d’agitation qui en épuisa le corps et les parties. 
Mazeirin , comme un médecin très-inexpéri- 
menté , ne connut point son abattement ; il ne 
se soutint point par les secrets chimiques de 
son prédécesseur. Il continua de l’afïaiblir par 

'‘des saignées. Elle tomba en léthargie , et il fut 
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‘assez mal habile pour prendre ce faux repos 
pour une véritable santé. Les Parlemens qui 
avaient tout nouvellement gémi sous la tyran- 
nie , étaient comme insensibles aux misères 
présentes , par la mémoire encore trop vive et 
trop récente des passées. Les grands qui , pour 
la plupart , avaient été chassés du royaume , 
' s’endormaient paresseusement dans leurs lits 
qu’ils avaient été ravis de retrouver. Si cette 
indolence générale eût été plus ménagée , l’as- 
soupissement eût peut-être duré plus long- 
tems. Mais comme le médecin ne le prenait 
que pour un doux sommeil , il n’y fit aucun 
remède. Le mal s’aigrit, la tête s’éveilla , Paris 
se sentit ; il poussa des soupirs et l’on n’en fit 
point de cas. Il tomba en frénésie. 

18. — L’extrémité du mal n’est jamais à son 
période que quand ceux qui commandent ont 
perdu la honte : parce que c’est justement le 
moment dans lequel ceux qui obéissent perdent 
le respect ; et c’est dans ce même moment que 
l’on revient de la léthargie , mais par des con- 
vulsions. 

19. — Le prince d’Orange ,par le sort réservé 
aux grands génies , qui voient avant tous les 
autres le point de la possibilité , conçut et en- 
fanta la liberté des Bataves. 

30 . — Ce qui cause l’assoupissement dans le^ 
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Etats qui suuÜ’n nt , est la durée du mal , qui 
saisit l’imagination des hommes et leur fait 
croire qu’il ne finira jamais. Aussitôt qu’ils 
trouvent jour à en sortir , ce qui ne manque 
jamais lorsqu’il est venu jusqu’à un certain 
point, ils sont si surpris , si aises et si emportés , 
qu’ils passent tout d’un coup à l’autre extré- 
mité , et que bien loin de considérer les révo- 
lutions comme impossibles , ils les ci'oienl 
faciles , et cette disposition toute seule est quel- 
quefois capable de les faire. 

< t 

21. — ( Troubles de 1648. ) .... Il parait 
un peu de sentiment , une lueur ou plutôt une 
étincelle de vie. Ce signe de vie , dans les com- 
mencemens presque imperceptible, ne se donne 
point par Monsieur; il ne se donne point par 
M. le Prince ; il ne se donne point par les. Pro- 
vinces. U se donne par le Parlement qui , jus- 
qu’à notre siècle , n’avait jamais commencé de 
révolution , et qui certainement aurait con- 
damné , par des arrêts sanglans , celle qu’il 
faisait lui-même , si tout autre que lui l’eût 
commencée. 11 gronda sur l’édit du tarif j et 
aussitôt qu’il eut seulemeiït murmuré , tout le 
monde s’éveilla. On chercha en s’éveillant, 
comme à tâtons , les lois : on ne les trouva 
plus. L’on s’effara ; l’on cria -, l’on se les de- 
manda , et dans cette agitation les questions 
que leurs explications firent naître , d’obscures 
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qu’elles étaient et vénérables par leur obscu- 
rité , devinrent problématiques ; et de là , à 
l’égard de la moitié du monde , odieuses. Le 
peuple entra dans le sanctuaire ; il leva le voile 
qui doit toujours, couvrir tout ce que l’on peut 
dire et tout ce que l’on peut croire du droit des 
^ peuples et de celui des rois , qui ne s’accordent 
jamais si bien ensemble que dans le silence. 
La salle du Palais profana ces mystères. 

23 . — Il y a des personnes d’autant plus 
dangereuses pour conseiller les grandes choses, 
qu’elles les ont beaucoup plus dans l’esprit que 
dans le cœur. Les gens de ce caractère n’exé- 
cutent rien , et par cette raison ils conseillent 
tout. Ceux qui sont très-braves et très-présomp- 
tueux , osent tout ce que ceux en qui ils ont 
confiance leur persuadent. 

23 . — Au teins où les bctes parlaient, dit un 
apologue italien , le loup assura à un troupeau 
de brebis , qu’il les protégerait contre tous ses 
camarades , pourvu que l’une d’entre elles 
allât tous les matins lécher une blessure qu’il 
avait reçue d’un chien. 

24 ' — Il sied plus mal à un ministre de dire 
des sottises que d’en faire. 

25 . — Auprès des princes il est aussi dange- 
reux et presque aussi criminel de pouvoir lé 
bien que de vouloir le mal. 
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26. — L’aveugle témérité et la peur outrée 
produisent les mêmes eâèts , lorsque le péril 
ù’est pas connu. 

27. — U n’y a rien de si dangereux que la 
flatterie dans les conjonctures où celui que Tott 
flatte peut avoir peur. L’envie qu’il a de ne la 
pas prendre fait qu’il croit tout ce qui l’em- , 
pêéùe d’y remédier. 

28. — 11 est bien plus naturel à la peur de 
consulter que de décider. 

29. — J’ai observé qu’à Paris , dans les émo- 
tions populaires , les plus échauffés ne veulent 
pas ce qu’ils appellent se desheurer. 

5o. — Il est important de faire paraître au 
peuple , même quand on attaque , que l’on ne 
songe qu’à se défendre. 

31. — On a plus de peine , dans les partis , 

à vivre avec ceux qui en sont , qu’à agir contre 
ceux qui y sont opposés. ^ 

32 . — Dans les émotions populaires , une 
mauvaise nouvelle n’est jamais seule. 

33 . — Les plus grands dangers ont leurs 
charmes , pour peu que l’on aperçoive de 
gloire dans la perspective des mauvais succès. 
Les médiocres dangers n’ont que des horreurs, 
quand la perte de la réputation est attachée à 
la mauvaise fortune. 
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34 . — Les extrêmes sont toujours fâcheux j 
mais ce sont des moyens sages quand ils sont 
nécessaires. Ce qu’ils ont de consolant , est 
qu’ils ne sont jamais médiocres et qu’ils sont 
décisifs quand ils sont bons. 

55. — Il y a des conjonctures où la prudence 
même ordonne de ne consulter que le chapitre 
des accidens. 

56. — Les gens qui sont naturellement fai- 
bles à la Cour , ne peuvent jamais s’empêcher 
de croire tout ce qu’elle prend la peine de leur 

ll^ouloir faire croire. 

57 . — Il n’y a rien dans le mondé qui n’ait 
son moment décisif , et le chef-d’œuvre de la 
bonne conduite est de connaître et de prendre 
ce moment. Si on le manque , sur-tout dans la 
révolution des Etats , on court fortune ou de ne 
pas le retrouver , ou de ne le pas apercevoir. 

38. — Une des qualités les plus nécessaires à 
un ministre est de se faire honneur de la néces- 
sité. Dans la suite on s’approprie la plus grande 
partie du mérite des choses auxquelles on s’était 
le plus opposé. 

5g. — On ne doit considérer les petits inci- 
dens que comme des victimes que l’on doit 
toujours sacrifier aux grandes affaires. 

40 . —.Lorsque les Compagnies souveraines 
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font du mal , ce n’est que parce qu’elles ne 
savent pas bien faire le bien même qu’elles 
veulent. 

/^I. — La capacité d’un ministre qui sait 
ménager les particuliers et les corps , les tient 
dans l’équilibre où les compagnies souveraines 
doivent être naturellement et dans lequel elles 
réussissent , par un mouvement qui balance ce 
qui est de l’autorité des princes et de l’obéis- 
sance des peuples. 

42. — Les corps poussent toujours avec trop 
de vigueur les fautes des ministres. ^ 

45. — Le Parlement pensa déchirer le voile 
qui couvre le mystère de l’Etat. Chaque mo- 
narchie a le sien : celui de la France consiste 
dans une espèce, de silence religieux et sacré , 
dans lequel on ensevelit, pn obéissant presque 
toujours aveuglément aux rois , le droit que 
l’on ne veut croire avoir de s’en dispenser , que 
dans les occasions où il ne serait pas môme de 
leur service de plaire à leurs rois. Ce fut un 
miracle que le Parlement ne levât pas derniè- 
rement ce voile , et ne le levât pas en forme et 
par arrêt : ce qui serait bien d’une conséquence 
plus dangereuse et plus funeste que la liberté 
que les peuples ont pris depuis quelque tems 
de voir à travers. Si cette liberté , qui est déjà 
dans la salle du Palais , était passée jusques dans 
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la grand’chambre , elle ferait des lois révérées 
de ce qui n’est encore que question probléma- 
tique , et de ce qui n’était , il n’y a pas long- 
tenis , qu’un secret ou inconnu , ou du moins 
respecté. 

44- — (Le cardinal de Retz voulait engager 

le prince de Condé à prendre parti dans les 

troubles). — Je lui tins un discours qui ne le 

persuada point , ajoute-t-il ; il ne répondit à 

mes raisons particulières que par les générales : 

ce qui est assez de son caractère. Les héros ont 

leurs défauts : celui de M. le Prince est de n’a-^ 

* 

voir pas assez de suite dans l’un des plus beaux 
esprits du inonde. Quoique les gens de ce 
caractère voyent très-bien les inconvéniens et 
les avantages des deux partis , sur lesquels ils 
balancent à prendre leur résolution , et quoi- 
qu’ils les voyent même ensemble , ils ne les 
pèsent pas Ensemble. Ainsi ce qui leur paraît 
aujourd’hui plus léger , leur parait demain plus 
pesant. 

45. — (Le Coadjuteur voulant former un 
parti , hésita sur celui qu’il mettrait à là tète)... 
— Je ne voulais qu’un nom , dit-il , pour animer 
ce qui , sans nom , n’était qu’un fantôme. Je 
me répondais deM. de Longueville , qui aimait 
le mieux le commencement de toutes les aflaires . 
Je voyais le maréchaUe /n Jfo«e enrage contre 
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la Cour; M. de Bouillon très-mccontênt. J’a- 
vais considéré tous ces gens-là , mais je ne les 
avais considérés que dans une perspective éloi- 
gnée , parce qu’il n’y en avait aucun de tous 
ceux-là qui fut capable d’ouvrir la scène. M. de 
Longueville n’était bon que pour le second 
acte. Le maréchal de la Motte , bon soldat , 
mais de très-petit sens , ne pouvait jamais jouer 
le premier personnage. M. de Bouillon l’eùt 
pu soutenir , mais sa probité était plus pro- 
blématique que son talent. Le prince de Conti, 
par sa qualité , conciliait et rapprochait tout ce 
, qui paraissait le plus éloigné à l’égard des uns 
et des autres. 

46 . — Mazarin disait des sottises , ce qui 
n’est pas même ordinaire à ceux qui en font 
dans ces postes élevés. 

47 . — Le crédit parmi les peuples , cultivé et 
nourri de longue main , ne manque jamais à 
étouffer , pour peu qu’il ait de tems pour ger- 
mer , ces fleurs minces et naissantes de la bien- 
veillance publique , que le pur hasard fait quel- 
quefois pousser. 

48. — Les gens faibles ne plient jamais quand 
ils le doivent. 

4 g. — Rien ne touche et n’émeut tant les peu- 
ples , et même les compagnies qui tiennent beau- 
coup du peuple , que la variété des spectacles. 
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50. — L’esprit, dans les grandes affaires, 
n’est rien sans le cœur. 

5 1 . — Les exemples du passé touchent , sans 
comparaison , mieux les hommes que ceux de 
leur siècle. Nous nous accoutumons à tout ce 
que-nous voyons , et je ne sais si le consulat du 
cheval de Caligula nous aurait autant surpris 
que nous nous l’imaginons. 

5a . — Les compagnies qui sont établies pour 
le repos, ne peuvent jamais être propres au 
mouvement. 

53 . — Beaucoup de gens contestent ce qu’ils 
ne croient pas pouvoir obtenir. 

54. — Il y a dans les débats des grandes . 
assemblées des conjonctures fâcheuses, où le 
seul remède est de planer dans les momens où 
ce que l’on wus objecte peut faire plus d’im- 
pression que ce que vous pouvez répondre j et 
de relever dans ceux où ce que vous pouvez 
répondre peut faire plus d’impression que ce 
que l’on vous objecte. 

55. — Les pouvoirs populaires ne se font 
croire que quand ils se font sentir, et il est très- 
souvent de l’intérêt et de l’honneur de ceux 
entre les mains de qui ils sont , de les faire 
moins sentir que croire. 

56. — Le moment où l’on reçoit les plus 
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heureuses nouvelles est celui où il faut redou- 
bler son attention pour les petites. 

57. — Le pouvoir dans les peuples est fâcheux 
en ce qu’il nous rend responsables même de ce 
qu’ils font malgré nous. 

58. — L’une des plus grandes incommodités 
des guerres civiles , est qu’il faut encore plus 
d’application à ce que l’on ne doit pas dire à 
ses amis qu’à ce que l’on doit faire contre ses 
ennemis. 

5q. — En matière de sédition , tout ce qui 
la fait croire , l’augmente. 

Co. — 11 n’y a point de qualités qui déparent 
tant un grand-homme, que de n’ctre pas juste 
à prendre le moment décisif de sa réputation. 
On ne le manque presque jamais que pour 
mieux prendre celui de sa fortune , et c’est en 
quoi l’on se trompe , pour l’ordinaire , dou- 
blement. 

61 . — Il y a des occasions où l’on n’est point 
habile , parce qu’on y veut être fin. 

62. — Un des malheurs des guerres civiles , 
est qu’on y fait souvent des fautes par bonne 
conduite. 

65. — Il est , à mon sens , d’un plus grand- 
homme de savoir avouer sa faute , que de savoir 
ne la pas faire. 
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64 . — Bien des gens répondent à leurs pen- 
sées plutôt qu’à ce qu’on leur dit : ce qui ne 
manque presque jamais en ceux qui savent 
qu’on peut leur reprocher quelque chose avec 
justice. 

65. — 11 est plus ordinaire aux hommes de 
se repentir en spéculation d’une faute qui n’a 
pas eu un bon événement, que de revenir dans 
la pratique , de l’impression qu’ils ne manquent 
jamais de recevoir du motif qui les a portés à 
la commettre. 

66. — La vue la plus commune , dans les 
imprudences , est celle que l’on a de la possi- 
bilité des ressources. 

67. — La guerre civile est une de ces mala- 
dies compliquées , dans lesquelles le remède 
que vous destinez pour la guérison d’un symp- 
tôme en aigrit quelquefois trois ou quatre 
autres. 

6.8. — Ce n’est pas toujours jeu sur de refuser 
de plus grand que sol. 

69. — Le comte Maurice avait accoutumé 
de reprocher à Barnevelt , à qui depuis il fît 
trancher la tête , qu’il renverserait la Hollande 
en donnant toujours le change. aux Etats par 
la supposition de ce qui faisait la question. 

70. — Toute compagnie est. peuple : ainsi 
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tout y dépend des iustans. Les propositions n’y 
ont qu’une fleur , et telle qui plaît fort aujour- 
d’hui y déplaît demain à proportion. 

71. — Il y a plus de perte à manquer une 
chose en la proposant légèrement, qu’il n’y a 
d’avantage à l’emporter en la proposant à 
propos. 

73. — Tout ce qui paraît hazardeux et ne 
l’est pas , est presque toujours sage. 

73. — Je n’ai jamais vu personne qui fût si 
éloquent que M. de Bouillon pour persuader 
aux gens que les fièvres quartes leur étaient 
bonnes. 

74 - — Celui qui dans les grandes affaires 
donne lieu au manquement des autres , est . 
souvent plus coupable qu’eux. 

75. — Il n’y a point de petits pas dans les 
grandes affaires. 

76. — 11 n’y a rien de si dangereux que les 
propositions qui paraissent mystérieuses et qui 
ne le sont pas , parce qu’elles allient toute 
l’envie qui est inséparable du mystère, et qu’elles 
sont même un obstacle aux avantages que l’oa 
prétend en tirer. 

77. — La Providence de Dieu par des secrets 
ressorts , inconnus à ceux meme qu’elle fait 
agir, dispose les moyens pour leur fin. 
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78.' — II faut confesser à la louange de M. le 
cardinal de Richelieu , qu’il avait conçu deux 
desseins que je trouve presque aussi vastes que 
ceu^ des César et des Alexandre. Celui d’a- 
battre le parti de la religion avait été formé par 
M. le cardinal de Retz , mort en 1622. Celui 
d’attaquer la maison d’Autriche n’avait été ima- 
giné de personne. Il a consommé le premier , 
cl à sa mort il avait bien avancé le second. La 
valeur de M. le Prince n’altéra pas les choses. 
La fameuse bataille de Rocroy ( 1643 ) , donna 
autant de sûreté au royaume qu’elle lui apporta 
de gloire , et ces lauriers couvrirent le berceau 
de Louis Xir. 

79. — Les gens irrésolus prennent toujours 
avec facilité toutes les ouverture^ui les mèifent 
à deux chemins. 

80. — Rien ne ^rsuade tant les gens qui 
ont peu de sens , que les choses qu’ils n’enten- 
dent pas. 

81. — Tout ce qui est nécessali'ef n’est pas 
hasardeux. 

82. — 11 n’est pas sage de faire dans les fac- 
tions , où l’on n’est que sur la défensive , ce 
qui n’est pas pressé. 

83 . Les familles médiocres sont toujours les 
plus redoutables dans les révolutions. 

*9 
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84 . — Dans les faciions , les chefs ne sont 

maîtres qu’aulaiit qu’ils savent prévenir ou 
apaiser les murmures . * ■ 

85. — Dans les affaires publiques la morale 
• est de plus d’étendue que dans les particulières. 

86. — Quand la frayeur est venue jusqu’à 

un certain point , elle produit les memes efl’eU 
que la témérité. , 

, 87. — Rien ne jette tant de défiance dans les. 
réconciliations nouvelles , que l’aversion qu’on 
• témoigne à être obligé à ceux avec qui fon se 
réconcilie. 

88 . — Parler trop n’est pas le défaut le plus 
commun deS gens qui sont accoutumés aux 
gr Aides affait'i^. 

8g. — Un des plus grands raallieurs que l’au- 
torité despotique des mmiUres du dernier siècle 
ait causés dans l’Etat , est la pratique que leurs 
intérêts particuliers mal entendus y ont intro- 
duite , de,soutenir toujours le supérieur contré 
l’inférieur. Cette maxime est de Machiavel ^ 
que la plupart des gens qui le lisent n’enten- 
dent pas , et que les autres croient avoir été ' 
habile, parce- qu’il a toujours été méchant. Il 
s’en faut -de beaucoup qu’il fut habile , et il 
s’est très-souvent trompé , mais en nul endroit ^ 
à mqn opinion , plus qu’en celui-ci. 
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go. — 11 ne faut pas si fort nous choquer 
des fautes de ceux qui sont nos amis, que nous 
en donnions de l’avantage à ceux contre qui 
nous- agissons. 

91. — Le talent d’insinuer est plus d’usage * 
que celui de persuader , parce que l’on peut 
insinuer à tout le monde , et qu’on ne per- 
suade presque jamais personne'. 

. 92. — II n’y a rien de si fâcheux que d’être 
le^ ministre d’un Prince dont on n’est pas le 
favori. 

g 5 . — Dans les matières qui ne sont pas fa- 
vorables par elles -mêmes , tout ‘changement 
qui n’est pas nécessaire est pernicieux , parce 
qu’il est odieux. 

94 - — Les grands noms , quoique peu rem- 
plis et même vides, sont toujours dangereux. 

g 5 . — La révocation met toujours le pré-* 
tendant au-dessous de ce qu’il était avaut d’a- 
voir prétendu. 

96. — En faisant voir aux gens faibles 
toutes sortes d’abîmes , c’est le vrai moyeiï de 
les obliger à se jeter dans le premier chemin 
qu’on leur ouvre. 

97. — On doit hasarder le possible toutes 
les fois que l’on se sent en état de profiter 
même du manquement de succès. 
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98. — Quand les hommes ont balancé long- 
tems à' entreprendre quelque chose , par la 
crainte de n’y pas réussi^’ , l’impression qui leur 
reste de cette crainte l'ait, pour l’ordinaire, 

, qu’ils vont ensuite trop vite dans la conduite 
de leurs affaires. 

% 

99. — Il est moins imprudent d’agir en mal-' 
tre que de ne point parler en sujet. 

100. — Tous les irrésolus ne se déterrninent 

que dillicilement pour les moyens , quoiqu’ils 
soient déterminés pour la fin. 1 

101 . — Avec les gens qui croient qu’il y a tou<- 
jours une porte de derrière partout où il y a de 
la place pour la mettre , c’est presque jeu 
sûr de leur faire croire que l’on veut tromper 
ceux que l’on veut servir. 

102. — Les esprits irrésolus ne suivent ja- 
mais niileui’s vues , ni leurs sentimens , tant 
qu’il leur reste une excuse pour se déterminer. 

io 5 . — L’un des plus grands embarras que 
l’on ait auprès des Princes , c’est que l’on est 
souvent obligépar la considération de leur pro- 
pre service , de leur donner des conseils dont 
on ne peut dire la véritable raison.* ^ . 

io4- — La plupart des hommes ne font les 
grands maux que par les scrupules qu’ils ont 
des moindres. 
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io5. — Aux yeux, de certains gens tout ce 
• qui paraît le plift fin est le plus vrai. .j 

loG. — Le icms donne des prétextes , quel- I 

quefi^ même des raisons qui sont- des ma- j 

nièrcWie dispenses pour les bienfaits. 

107. * — On ne se doit jamais jouer avec la 
faveur j on ne la peut trop embrasser quand 
elle est véritable ; on ne la peut trop éloigner 
quand elle est fausse 4^ 

108. — La plupart des hommes périssent 
parce qu’ils ne sont qu’à demi médians. 

’iOQ. — H y a toujours de l’inconvénient à 
s’engager sur des suppositions de ce que l’on 
croit impossible. 

110. — La peur qui est flattée par la finesse, 
est insurmontable. 

111. — La plupart des hommes examinent 
moins les raisons de ce qu’on leur propose con- 
tre leur sentiment, qu»? celles qui peuvent obli- 
ger celui qui les propose de s’en servir. 

1 12. — Un homme qui ne se fie pas à soi- 

I meme, ne se fie jamais à personne. 

' f « 

.11 3. — Le seul remède contre la préven- 
tion est l’espérance. 

I . 1 14- — Les gens dont le génie ii’est capable 

de juger que par l’événement , ne raisonnent 
jamais constamment des effets à leur cause. ' 

I 
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1 15 : — Tout ce qui est vide dans les tems 
de faction et d’intrigue , passe pour tnyslé- • 
rieux à ceux qui ne sont pas accoutumés aux» 
grandes affaires. * 

i 1 16. — L’aversion que la plupart deUfcom- 
mcs ont à se dessaisir , fait qu’ils ne le 
mais assez lot , meme dans les rencontres ou 
ils sont les plus résolus de le faire. > 

117. — Les grands p^ms sont toujours de 
grandes raisons aux petits, génies. 

• 1 18. — Le faux trompe quelquefois , mais il 
ne trompe pas long-tems quand il est relevé 
par d’habiles gens. , , 

1 19. — On est et l’on sera toujours éternel- 
leraent dupe en ce qui flatte son aversion. 

120. — Par une imperfection assez bizarre ' 
de la nature humaine , il arrive que dans une* 
circonstance heureuse où l’on a obtenu tout ce 
que l’on désirait , les premiers momens sur-- 
prennent davantage les gens qui les attendent 
avec le plus d’impatience. 

1 2ï . — C’est un grand défaut que la finesse 
dans les hommes qui occupent de grandes, di- 
gnités. Ils ne s’en corrigent jamais , parce que 
le respect que l’on a pour eux , et qui étouffe 
les plaintes , fait qu’ils demeurent presque tou- 
jours persuadés qu’ils attrapent tout le monde , 
même dans les occasions où ils ne trompent • 
personne. 
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' 123. — 11 faut s’appliquer dans les grandes 

affaires , encore plus que dans les autres , à se 
défendre du goût que l’on trouve à la plaisan- 
terie. r. 

1 23. — ^On s’engage souvent plus par un mot 
que par une action, et l’on ne peut assez peser 
les moindres mots dans Ic^i^andcs afi'aires. 

1 24. — Il y a une règle infaillible à observer 
avec les gens artificieux , c’est de ne leur ré- 
pondre que d’une façon qui les oblige à s’expli-' 

quer les premiers. 

laS. — (Le cardinal de Retz , en parlant du 
pontificat di Alexandre Vll^ rapporte contre 
ce Pape une pasquinade qui peint ce Pontife en 
peu de traits). — Marforio ayant demandé & 
Pasqûin ce Alexandre F'il avait dit aux 
Cardinaux en mourant , Pasquln répondit : 

Hfaxûna de $e ipto , plurima de parentibps, parva de prineipihu», 
Turpia de CardiiuUibiu , pauca de EccUsiâ, de Deo nihU. 

126. — La faiblesse à’ Alexandre i^//pour 
)es grandes chosei«augmentail à mesure de son' 
attachement pour les petites. 

127. — J’ai toujours comparé une grande 
faction à une grande nuée^ dans laquelle cha- 
cun se figure ce qu’il lui plaît. 

laS- — U n’y a que la continuation du bon- 
heur qui fixe la plupart des amitiés. . 
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12g. — Souvent dans la disgracé on manque 
du plus nécessairejparcequ’onn’aJamaKîCrainl, 
'dans le bonheur, de manquer du superflu. 

1 30. — Il n’y a personne qui ne croye faire 
bonneui; à un malheureux quand il le sert. 
Cette disposition se glisse si imperceptiblement 
dans l’e<^rit de ci|||||; qu’elle domine , qu’ils ne 
la sentent pas eux-mémes. Elle est de la nature 
de l’ingralilude. 

13 1 . — Que de personnes diminuent , daps 
leur imagination, le poids des obligations qu’ils 
ont à leurs bienfaiteurs ! 

132. — La familiarité que permettent les 
grands Seigneurs produit d’abord la liberté de 
parler , qui est bientôt suivie de la liberté do 
se plaindre. 

133. — Tout ce que l’homme puissant fait 
pour ses amis de plus difficile , n’est que devoir : 

^ tout ce qu’il ne fait pas , meme de plàs impos- 
sible , est ingratitude ou dureté. 

i34- — C’est un malheu# ordinaire aux plus 
grands Princes de ne considérer pas assez les 
hommes de service , quand une fois ils croient 

. être assurés de leur fldélité. 

A 

1 35 . — Le moyen d’être en considération 
dans un parti est d’y apporter d’abord un grand 
avantage. 
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156. — Ceux qui prennent de l’oinbragc dans 
les premières places , ne songent jamais aux 
intérêts de celui qui le donne , que pour le 
ruiner. 

157 . — II ne faut jamais rien attendre des 
personnes qui se font craindre, qu’une extrême 
défiance et un abaissement continuel de ceux 
qui ont quelque mérite. 

158. — Il n’v a rien de plus dillîcile dans des 
affaiVes d’importance , que de prendre sur le 
champ une dernière résolution , parce que la 
quantité de considérations qui se détruisent 
l’une l’autre , et qui tiennent en foule dans 
l’esprit , font croire que l’on n’a jamais assez 
délibéré. 

15g. — Tjcs actions extraordinaires i^ssem- ^ 
blent aux coups de foudre ; le tonnerre ne fait 
jamais de violons éclats , ni des effets dange- 
reux , que quand les exhalaisons dont il se form^ 
se sont long-tcms combattues. Il en est ainSf 
des révolutions dans les grandes affaires : si elles 
n’ont pas été* méditées long-tems , leur effet 
est presque nul. 

j^o. — On ne doit jamais faire la moind^ 
démonstration de colère contre ceux que l’on 
hait, que dans le moment où l’on porte le coup 
qui doit les abattre. 
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141 • — Jeannetin Doria y sxàvMX. cette mé- 
chante maxime , qui dit que la rudesse et la 
fierté sont les plus sûrs moyens pour régner, 
et qu’il est inutile de ménager par la douceur , 
ceux que l’on peut retenir dans leur devoir par 
la crainte et par l’intérêt. 

142. — Dans toutes les actions qui peuvent 
être attribuées indifl’éremment au vice ou à la 
vertu , quand il n’y a que la seule intention 
de celui qui les fait qui peut les justifier , les 
hommes qui ne sauraient juger que par les 
Apparences , expliquent rarement les plus in- 
nocentes en bonne part. 

143* — On a bcaucoiîp de raison de plaindre 
le malheur de ceux qui sont embarqués dans 
les grandes affaires, parce qu’ils sont comme 
sur une mer agitée où l’on ne découvre aaçun 
.endroit qui ne soit marqué par quelque nau- 
frage. 

^ i 44 - — C’est- un mauvais chef de parti que 
%elui qui juge des autres par rapport à lui plu- 
tôt qu’à eux , et qui regarde comme ils peuvent 
les servir , et non pas comme ils le doivent ou 
comme ils le veulent pour leur intérêt j il pe . 
faut pas que de ce qu’il croit pouvoir , il fasse 
^ règle de ce qu’il peut. 

145. — Les fortunes, qui s’élèvent sans peine 
à des degrés éminens , tombent presque tou- 
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jours d’elics-mcmes , parce que ceux qui ont 
de ranibilion et les qualités propres pour y 
monter , ii’ont pas d’ordinaire celles qu’il faut 
avoir pour s’y soutenir ; et lorsque quel- 
qu’un de ceux que le«bonheur a portés à ces 
élévations précipitées, atteint le comble sans 
broncher , il faut qu’il ait trouvé des le com- 
mencement beaucoup de difficultés qui l’aieut 
formé peu à peu à se soutenir sur un endroit 
si glissant. 

« i4(a- — César avait toutes les qualités neces- 

saires à un grand Prince , et néanmoins il est 
certain que ni sa courtoisie , ni sa prudence , 
ni son courage , ni son éloquence , ni sa libéra- 
lité ne l’eussent pas élevé à l’Empire du monde, 
s’il n’cùl trouvé de grandes résistances dans la 
république Romaine. Le prétexte que lui four- 
nit la persécution de Pompée , la réputation 
que leurs démêlés lui donnèrent occasion d’ac- 
quérir , le profit qu’il tira des divisions de ses 
concitoyens , ont été les véritables foudemens 
de sa puissance. > , 

i47- — Ceux qui servent un rebèlle erbient 
j^oujours l’obliger si fortement , que.n’en pou- 
vant jamais être récompensés selon leur gré , 

ils deviennent presque toujours ses ennemis. 

« 

148 . — Ceux qui roulent d’une montagne , 
sont fracassés par les mêmes pointes des ro- 
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chers auxquelles iis s’étaient prispoury monter, 
et ceux qui tombent d’une fortune extrême- 
ment élevée , sont presque toujours ruines par 
les moyens qu’ils avaient employés pour y ar- 
river. . , • 

i 49- — Si l’ambition modérée fait les hautes 
vertus , son excès fait aussi les grands crimes. 

150. — 11 s’est trouve bien des conquérans 
qui ont ravagé des Etats et l enversé des cou- 
ronnes , et qui n’avaient pas cette grandeur de 
courage qui fait regarder d’un œil indifférent» 
les élévations et les abaissemens , le bonheur 
et le malheur, les plaisirs et les peines , la vie 
et la mort : et cependant c’est cet amour de la 
belle gloire et celte hauteur d’ame qui fait les 
hommes véritablement grands , et les élève au- 
dessus du reste du monde. 

151. — Lorsqu’on endure l’oppression avec 
une soumission lâche , il est naturel de cacher 
ses déplaisirs et de chercher des excuses à sa 
faiblesse. 

i5k2. — Pour connaître si un homme est né 
pour les choses extraordinaires , il ne faut pas 
seulement le considérer selon les avantages dll 
là "nature et de la fortune , _ parce qu’il s’est 
trouvé quantité de personnes qui ont parfaite- 
ment possédé les uns et les autres , et qui sont 
néanmoins demeurées toute leur vie dans le 

• 
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train d’un^çonduile tort coiuinune. Mais ii tant 
remarquer si , se trouvant dans des conjonctures 
extrêmement mauvaises et dans un pays où une 
tyrannjp se forme , il résiste à la contagion. 

i55. — 11 y a des vertus si belles, qu’elles 
forcent l’envie meme de leur rendre hominage.^ 

154 . - — La liaine s’accroît à mesure qud le 
mérite s’élève. 

155. — C’est se tromper que de croire que 
la fortune ne fait monter ceux que nous liaïs- 

‘sons^au comble du bonheur, que pour nous 
dqnuer le plaisir de les voir tomber. 

156. — Toutes les . grandeurs ne sont pas 
voisines des précipices ; tous les usurpauiNlîü-t 
n’ont pas été malheureux , et le ciel ne punit 
pas toujours les méchans à point nommé , pour 
réjouir les bons et les garantir de la violence 
de ceux qui les veulent oppiimer. 

157 . — La nature nous enseigne d’aller au- 
devant du mal qui nous menace : il devient 
incurable pendant que la prudence délibère 
sur les remèdes. 

^ i58. — Toutes les affaires ont deux visages 
différens , cl les mêmes politiques qui blâment 
Pompée d’avoir affermi la puissance de Çésar 
en l’irritant, ont loué la conduite de Cicéron 
dans la ruine de Catilina. 
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i 5 g. — Les belles couaaissauces gue la na- 
ture a données aux grands-hommes, ne doivent 
pas ressembler à ces lumières faibles et stériles 
qui n’onl qu’un peu d’éclat , et qui n’<yit au- 
cune chaleur. Il faut qu’elles soient comme la 
Jumière du soleil qui»produit ce qu’elle éclaire. 

. Il lailt que les grandes pensées soient suivies 
de grands effets. 

160. — Une ame délicate et jalouse de la 
gloire , a peine à souffrir de se voir ternie par 
les noms terribles de rebelle , de factieux et de 
traître. Cependant ces fantômes d’infami^que 
^ l’opinion publique a formés pour épouvant’er 
les âmes du vulgaire , ne causent jamais de 
à ceux qui les portent pour des actions 
éclatantes, quand le succès en est heureux. Les 
.scrupules et la grandeur ont été de tous„tems 
incompatibles ; et ces faibles préceptes d’une 
prudence ordinaire , sont plus propres à débiter 
à l’école du peuple qu’à celle des grands sei- 
gneurs. ^ .... 

■ 161.-^ Chaque condition des hommes a sa 

réputation particulière. L’on doit estimer les 
petits par la modération , et les grands par l’am- 
bition et parle courage. Un misérable pirate qui 
.s’amusait à prendre de petites barques du tems 
& Alexandre , passa pour un infâme voleur , 
et ce grand conquérant , qui ravissait les royau- 
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mes enliers , est encore honoré comme un 
héros : et si l’on condamne Catilina comme 
uh traître , l’on parle de César comme du plus 
grand prince qu’on ait vu. 


162. — En vous mettant devant les yeux (dit 
errina à J. houis de Fiesque), tous les prin- 
ces qui régnent aujourd’hui dans le monde , je 
TOUS demanderais si ceux dont ils tiennent 
leurs couronnes ne furent pas des usurpateurs. 

iÇ3. — 11 y a comme une fatalité secTetc , 
mais ‘inévitable , qui marque de certaines bor- 
nes à la révolution des Etats. 

164. — On ne peut résister àla tyrannie qu’en < 
établissant une nionatif;hie légititne. 


i65^ — Il SC trouve assez de personnes qui 
ont du mérite , du çouragc et de l’ambition , et 
qui roulent dans leur esprit des pensées géné- 
rales de s’élever et de rendre leur condition 
lueilleure j mais il s’en renoontre rarement 
qui , après leâ^avoir formées , sachent faire le 
choix des moyens qui sont propres à l’exé- 
cution , et qui ne se relâchent pas du soin con- 
tinuel qu’il faut avoir pour les faire réussir j 
ou quand ils s’en donnent la peine , c’est près- » 
que toujours à jontre-tems , et avec trop d’im- 
patience d’en voir le succès. Cela est si vrai » 
que dans les afl’aires de cette nature , la plupart 
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■des hommes prennent d’ordinaire plus de loisir 
qu’il ne faut pour s’y résoudre ; mais ils n’en 
prennent jamais autant qu’il est nécessaire pour 
exécuter ce qu’ils ont résolu. On les volt son- . 
vent changer de vue tout à coup : leur esprit 
paraît inquiet et surchargé du secret et du 
poids de leur entreprise j et dans les change- 
méns et l’irrégularité de leur conduite , ils lais- 
sent toujours échapper quelque chose qui peut 
donner prise à leurs survcillaus , et de l’om- 
brage à leurs ennemis. * 

166. — Il faut, dans les conjurations f tant 
d’acteurs et tant de secret, que quand il n’y 
aurait point d’infidèle , il est. mal aisé qu’il ne 
s’y .trouve toujours quclqu’imprudcnt. 

167. — Dans les affaires où il s’agit de notre 

vie et de l’intérêt général de l’Etat , la franchise 
n’est pas une vertu de saison ; la nature nous 
faisant voir, dans l’instinct des moindres ani- 
maux, qu’en ces extrémités l’usage des finesses 
est permis pourtee défendre de la violence qui 
veut nous opprimer. • • 

ï68. — 11 n’est que trop vrai que le bon ou 
• le mauvais événement est la règle ordinaire des 
louanges ou du blâme q*e l’on donne aux 
actions exti’aordinalres. 

169. — On a une grande pente à ne s^point 
aigrir dans les bons événeinens. 
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170. — Il y a des matières sur lesquelles il est 
constant <jue le inonde veut être trompé. Les 
actions justifient assez souvent, à l’égard de la 
réputation publique , les hommes de ce qu’ils 
font contre leurs professions : je n’en ai jamais 
vu qui les justifient de ce qu’ils disent , qui y 
soit contraire. 

« 

17 1 . — 11 y a des choses qu’il est très-sage de 
penser , et plus honnête de dire. 

172. — On ne monte jamais si haut que quand 
on ne sait où l’on va. ^ 

175. — M. de la Rcchefoucault a dit très- 
sagement , qu’il n’y avait rien de si nécessaire 

que de savoir s’ennuyer. 

• 

174. — On ne connaît pas ce que c’est que 
parti j^ljuand on s’imagine que le chef en est le 
maître. Son véritable service y est presque 
> toujours combattu par l’intérêt môme , assez 
souvent imaginaire , des subalternes ; et ce qui 
est encore plus fâcheux , est que quelquefois son 
honnêteté , et presque toujours sa prudence’, 
prennent parti avec eux contre lui-même. 

176. — La subdivision est ce qui perd pres- 
que tous les partis | particuliérement quand elle 
est introduite par cette sorte de finesse qui est 
directement opposée à la prudence j et c’est ce 
que les Italiens appellent comedia in comedid. 

20 
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176. — Tous les hommes ont une inclination 
naturelle à chercher plutôt le soulagement prér 
sent , que ce qui leur en doit l’aire ufr jour. 

I 

1 77. — On prend souvent le détour de courir 
les plus grands dangers , pour éviter les plus 
petits. 

178. — La source la plus ordinaire des man- 
quemcns des hommes , est qu’ils s’elTrayent 
trop du présent , et qu’ils ne s’effrayent pas 
assez de l’avenir. 

17C). — M. de BouilloA savait mieux qu’aucun 
que j’ayc connu , parler le plus quand il disait 
le moins. 

180. — Un particulier qui sa tire adroitement 
d’un mauvais pas , acquiert ou conserve sa ré- 
putation. -Mais l’adresse ne suffit pas pour les 
Princes , parce que leur naissance et leur élé- 
vation étant toujours plus que suffisantes pour 
tirer leur personne et leur fortune du tiaufrage, 
ils n’en peuvent jamais sauver leur réputation 
par les mêmes excuses qui en préservent les 
subalternes. 

i8i — Pour obtenir des succès à la guerre, 
il faut la faire comme si l’on ne devait jamais 
penser à faire la paix. 

182. — Sola müii obsequU gloria relicta est. 
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i85. — On s’expose à la haine des deux partis, 
en disant trop la vérité de tous les deux. 

1 84. — L’irrésolution de Monsieur était d’une 
espèce toute particulière. Elle l’empêchait d’a- 
gir quand il était le plus nécessaire d’agir, et 
elle le faisait agir quand il était le plus néces- 
saire de ne point agir. 

185. — Un historien qui écrit les tems éloi- . 
gnés de son siècle , cherche des liaisons à des 
incidens invraisemblables et contradictoires , 
quand il n’y en a aucune. Les fautes capitales 
font , par des conséquences presqu’in évitables, 
que ce qui paraît et ce qui est en effet le plus 
étrange et le plus extravagant , est possible. 

186. — On dit que l’on ne doit jamais com- 
battre contre les principes : ceux de la peur se 
doivent et se peuvent encore moins attaquer 
que tous les autres. Ils sont inabordables. 

iS'j .—Monsieur voulait la paix quand il ne 
tenait qu’à lui de faire la guerre. 11 voulut la 
guerre quand il ne put plus faire ni la guerre , 
ni la paix. 

188.^ — Ce qui distingue le plus les hommes, 
est que ceux qui ont fait de grandes actions 
ont vu , devant les autres , le point de leur 
possibilité. 
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189. -11 y a des gens qui préfèrent au succès 
la satisfaction qu’ils trouvent dans cux-nicmes. 

190. — Beaucoup (îe gens s’étaient fourrés 
dans le parti de la Fronde, s’accordant en un 
point , qui était qu’ils espéraient beaucoup , 
pour leur intérêt particulier, de mon accom- 

I inodement : ce qui était une disposition pro- 
chaine à croire que j’aurais pu faire tout ce 
que je n’aurais pas fait pour eux. Ces sortes de • 
gens sont très-fâcheux, parce que dans les partis 
iis fout une multitude d’hommes auxquels , 
pour mille dlnérens respects , l’on’ ne se peut 
ouvrir de ce que l’on peut ou de ce que l’on ne 
peut pas , et auprès desquels , par conséquent, 
on ne se peut jamais justifier. 

191. — J’ai observé que les inimitiés des 
cours qui ne sont pas bien fondées, sont les 
plus opiniâtres. La raison en est claire. Comme 
les olfenses de cette espèce ne sont que dans 
rimagmatlou , elles ne manquent jamais de 

■ croître et de grossir dans un^fonds qui n’est 
toujours que trop fécond eamiauvalses humeurs 
qui les nourrissent. 

.192. — Les bonnes intentions se doivent 
moins outrer que quoi que ce soit. 

193. — A la réserve de la religion et de la 
bonne foi , tout doit être égal aux hommes. 
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194 - — J’accoutumai mon garde à ne me plu» 
tourmenter , à force de lui prouver ^ue je né 
me tourmentais de rien. 

igS. — Dans ma prison je fis une étude par- 
ticulière de la langue latine , qui me fit con- 
naître que l’on ne peut jamais trop s’y appli- 
quer. 

196. — La vue de me trouver, tous les matins- 
en me réveillant , dans les mains de mes enne- 
mis , me faisait sentir que je n’étais rien moins 
que stoïque. Ame qui vive ne s’aperçut de mon 
chagrin : mais il fut extrême par cette unique 
raison. C’est un eflet de l’orgueil humain. 

197. — Ceux qui préparent des prétextes , au 
lieu de recevoir des raisons , croient qu’on leur 
déguise la vérité. Cette conduite est ordinaire 
à tous ceux qui ont plus d’artifice que de juge- 
ment : mais elle n’est pas sûre à ceux qui ont 
plus d’impétuosité que de bonne foi. 

198. — Les gens les pluS défians sont très- 
souvent les plus dupes. 

199. — Un projet extraordinaire ne paraît 
possible qu’après l’exécution à ceux qui ne sont 
capables que de l’ordinaire. 

aoo. — Dans les .♦•andes affaires on ne doit 
jamais compter pour quelque chose les fati- 
gues , le péril et la dépense. 
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201 . — II m’a paru , en plus d’une occasion , 
que le CAiseil d’Espagne pèche autant par l’at- 
tachement trop opiniâtre qu’il a à ses maximes 
générales , que l’on pèche en France par le 
mépris que l’on fait des générales et des parti- 
culières. 

202. — Il 'est toujours facile aux supérieurs 
de s’égayer. 

20 3 . — C’est l’ordinaire des peuples de com- 
mencer par se réjouir d’un événement , par la" 
seule raison qu’il est nouveau. 

204. — J’ai eu souvent devant les yeux le 
grand exemple de l’instabilité du peuple , et 
beaucoup d’aversion naturelle aux moyens vio- 
lens qui sont nécessaires pour le fixer. 

205. — Il n’y a rien qui flatte si puissamment 
un homme de cœur , et qui le porte à des réso- 
lutions si hazardeuses , que de se voir recher- 
ché par des personnes qui sont beaucoup au- 
dessus des autres, «u par leur dignité ou par 
leur réputation. 

206. — Les Compagnies vont toujours devant 
elles , quand elles ont été jusqu’à un certain 
point, et leur retour n’est point à craindre 
quand elles sont fixées. ^ 

207. — La tendresse du duc de Bouillon pour 
sa femme , qu’il appelait une faiblesse , était 
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une de* ces sortes de choses que. la politique 
condamne, mais que la morale justifie , parce 
qu’elles sont une marque de la bonté d’un cœur 
qui ne peut être supérieur à la politique qu’il 
ne le soit en même tems à l’intérêt. 

ao8. — M. de hon^iæville était un esprit qui 
ne se pouvait empêcher de traitailler dans le 
tems meme où il avait le moins d’intention de 
s’accommoder. 

209. — U ne se faut point jouer avec ceux qui 
ont en main l’autorité royale. Quelques défauts 
qu’ils aient , ils ne sont jamais assez faibles 
pour ne pas mériter qu’on les ménage. Leurs 
ennemis ne les doivent jamais mépriser , parce 
qu’il n’y a au monde que ces sortes de gens a 
qui il ne convienne pas quelquefois d’être 
méprisés (i). 

210. — Toute licence qui ne convient pas à 
une faction, lui est presque toujours funeste, 
parce quelle la décrie. 

2 1 1 . — 11 y a des tems où certaines gens ont 
toujours raison , et par la raison des contraires; 
Mazarin avait toujours tort. 

212. — Æfort5/<î«r avaifc deux qualités. C’était 

« 

(1) On voit t|ue ]e Cardinal aroue, d’une manière indirecte, 
la faute qu’il fit en se jouant avec Mazarin qui avait en maia 
l’autorité rojale. 

' • 
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d’avoir toujours peur , et de ne se tier jattnais à 
personne. 

21 3 . — Monsieur était faible , défiant et cou- 
vert. 11 u’y a que l’expérience qui paisse faire 
connaître combien l’union de ces qualités dans, 
un même homme le rend d’un commerce dif- 
ficile et épineux. 

214. — Ce qui paraissait désintéressement 
dans le tems où je me soutenais , eût passé 
pour duperie en celui où j’eusse été abattu. Il 
n’y a rien de si louable que la générosité, mais 
il n’est rien qui se doive moins outrer. 

215. — Il y a bien loin d’être simplement 
persuadé , à l’être assez pour agir dans les 
choses qui sont contre notre inclination. 

216. — Monsieur faisait en toutes choses 
comme font la plupart des hommes quand ils 
se baignent. Ils ferment les yeux en se jetant 
dans l’eau. U fallait tenir les siens ouverts pai^^ 
des peurs successives. 

217. — On fait quelquefois grâce à l’imperti- 
nence en faveur de l’extravagance. 

• 218.— On comptait la foi de de Beaufort 

pour rien , et son pouvoir pour peu de chose. 

319. — Il y avait bien des étages dans la fai- 
blesse de Monsieur. 11 y avait très-loin de la 
velléité à la volonté , de la volonté à la résolu- 
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tion , de la résolution au choix des moyens , du 
choix des moyens à l’application , au milieu de 
laquelle il lui arrivait souvent de demeurer 
tout court. 

220. — Ce qui me faisait honte dans le fond 
du cœur , paraissait grand au vulgaire , parce 
qu’il était haut ; et excusable aux autres, parce 
qu’il était nécessaire. 

221. — J’avais trouvé l’art de concilier des 
occupations contradictoires , et cet art justifie, 
à l’égard du monde , tout ce qu’il concilie. 

222. — Il n’y a rien de si dangeveux dans 
une faction que de mêler sans 'nécessité ce qui 
en a la figure. 

O ^ 

223 . — Dans les compagnies telles qu’un 
Parlement , le bien qui n’est pas dans les for- 
mes , y est toujours criminel à l’égard des par- 
ticuliers. 

224. — Les gens lourds ont toutes les peines 
du monde à comprendre ce qui est double. 

225 . — Lès gens qui r^ttent du mystère à 
tout , s’imaginent qu’on ne pence qif’à les 
amuser. 

226. — Il n’y a rien qui clFraie tant une ame 
faible que de lui approcher d’abord toute l’ac- 
tion à laquelle on veut l’engager. 


t 
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327. — Quand on se trouve obligé à faire uri 
discours que J’on prévoit ne devoir pas agréer, 
l’on ne peut lui donner trop d’apparence de 
sincérité parce que c’est l’unique voie pour 
l’adoucir. ‘ 

1 

228. — On passe quelquefois pour l’auteur 
de ce dont on n’a été que le prophète. 

229. — Il y a des points inexplicables dans 
les affaires et inexplicables meme dans leur ins- 
yint. IVe doit-on pas* admirer l’insolence des 
historiens vulgaires, qui croiraient se faire tort 
s’ils laissaient un seul événement dans leurs ou- 
vrages , dont i]^ ne démêlassent pas tous les 
ressorts qu’ils montent et relâchent presque 
toujours sur des cadrans de collège? 

220. — Un esprit sage ne peut jamais aimer 
la faction ; mais il est de la sagesse de cacher 
son aversion quand ou a le malheur d’y être 
engagé. ^ 

23 1 . — Telignjj_ gendre de l’amiral Coligrij-, 
disait , la veille de la Saint-Barthélcmi , que son 
beau-père avait pl^ perdu dans le parti des 
hugiiêiiots en laissant pénétrer sa lassitude , 

• qu’en perdant les batailles de Mont-Contour 
et de Saint-Denis. 

252 . — M. le Cardinal disait que M. de Bul- 
lion employait douze heures du jour à la création 
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de nouveaux offices de finances , et les douze 
autres à leur suppression. Matha appliquait 
celle remarque à M. de la Roche foucault , en 
disant qu’il faisait tous les matins une brouil- 
lerie , et que tous les soirs il travaillait à uu 
T habillement ( c’était spn mot ). , 

235. — Les amcs timides tombent p*sque 

toujours dans des inconvéniens très-èüéclifs , 
par la frayeur qu’elles prennent de ceux q\ii ne 
sont qu’imayinaircs. ^ . 

i O ; I-' 

254. — Monsieur donnait carte-blanche avec 
facilité quand il se trouvait dans l’embarras. 

255. — De toutes les passions la peur est 
celle qui affaiblit davantage le jugement. Ceux 
qui en sont possédés retiennent aisément les 
impressions qu’elle leur inspire , même dans Iq 
tems où ils se défendent , ou plutôt o« on les 
défend des mouvemens qu’elle leur donne. 

236. — 11 est aussi dangereux que maladroit 
de jeter de la défiance dans les espritslorsque 
la confiance est nécessaire. 

257, — Mes entretiens avec la reine-mère , 
m’ont fait souvent observer qu’il est impossible 
que la Cour conçoive jamais ce que c’est que le 
public. La flatterie qui en est la peSte , l’infecte 
toujours'à un tel point , qu’elle lui cause uu 
délire incurable sur cet article. 
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258. — Par une rencontre assez bizarre , il 
arriva que dans la négociation entamée pour 
pacifier les troubles de la Fronde , tous les né- 
gociateurs se trouvaient avoir éminemment , 
au moins pour cette occasion très- épineuse en 
elle-même , toutes les qualités les plus propres 
à rendre l’iiccommodement du monde le plus 
facile. Monsieur ne voulait rien conclure parce 
que sa faiblesse naturelle lui faisait toujours 
voir ce qu’il appréhendait comme infaillible et 
même proche. 

•ïôçj.--* Mazarin était l’homme du monde 
qui reçut toujours , en apparence , le plus agréa- 
blement ce qu’il ne voulait pas en effet. 

240. — La confiance de Monsieur , quand il 
lui arrivait d’en avoir pour quelqu’un , n’a jamais 
tenu un quart-d’heure contre sa peur. 

241 • — La peur ne jette point d’ordinaire les 
princes dans l’assoupi-ssement , mais elle pro- ^ 

duit très-souvent cet effet sur les particuliers. 

* 

242. — Monsieur, qui avait beaucoup d’es- 
prit , reconnaissait la frivolité des ralsonnemens 
qu’il avait faits , dès qu’il se voyait hors du 
' péril que la peur lui avait Inspiré. Mais comme 
il est plus aisé de s’apercevoir du mal que du 
remède. , il le cherchait long-tems sans le trou- 
ver , parce qu’il ùe le cherchait que dans les 
moyens de satisfaire et les uns et les autres. Il 
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y a des occasions où ce parti est absolument 
impossible , et quand il l’est , il est pernicieux 
en ce qu’il mécontente infailliblement les deux 
partis. 11 n’est pas moins incommode aux négo- 
ciateurs , parce qu’il a toujours un air de. four-» 
berie. 

245. — il/azari£uuppliait la reine de ne rien 
refuser de ce qu’tUfcii demanderait contre lui , 
parce qu’il était persuadé que le plus que l’on 
désirerait, après l’excès auquel on s’était porté, 
tournerait plutôt en sa faveur qu’autrement , ce 
qu’il y aurait d’esprits modérés, et parce qu’il 
convenait assez à son service que l’on amusât 
les fâcheux ( c’était son mot ) à des clabau- 
deries qui ne pouvaient plus être que des répé- 
titions fort inqtiles. 

244 - — Quand , dans des troubles , on fait 
*premier une proposition agréable à la mul- 
titude , ou a la Jleur de la gloire : ce qui , dans 
, le peuple , est le principal. 

245. — Quand on pressait sur une 

chose qui lui plaisait, il s’en défendait toujours 
d’abord , par la seule habitude qu’ont tous les 
hommes' à sc faire prier , même des choses 
qu’ijs désirent. , 

246. — J’ai remarqué plus de vingt -fois , 
dans les délibérations du Parlement , que ce 
qui y passait dans un moment pour incontesta- 
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blement bon , y cùl passé dans le suivant pour 
incontestablement mauvais , si l’on eut dpnné 
un autre tour à une forme souvent légère , à 
une parole quelquefois frivole. Le secret est, 
dans les compagnies, de savoir discerner -et 
prendre les instans. 

247 . — Il y a , dans les t^s de troubles , une 
foule de mouvemens tout J^iosés , une contra- 
riété , une confusion qu’on admire dans les 
histoires et qu’on ne sent pas dans l’action. 

248. — Le propre de la préoccupation est 
de s’armer particuliérement contre les faits et 
de tirer même ombrage de ceux qui doivent 
être les plus clairs. 

249- — Dans mon entrevue avec la reine 
j’éclaircis le passé par l’avenir. 5 e sais qu’il ne 
se faut pas jouer avec tout le monde par ||s 
sortes de diversions : elles ne sont bonnes 
«[u’avec les gens qui ont peu de vues et qui sont 
emportés. La reine était rarement capable de 
lumière et de raison. 

2 5 o . — La peur n’applique jamais de remèdes 
à propos. 

261. — Je remarquais un empressement ridi-' 
cule de négocier dans tous les subalternes des 
deuxpartis. Cet empressement n’est jamais sans 
négociation , mais il est constant qu’il en pro- 
duit encore plus d’imaginaires que d’effectives. 
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252. — L’expérience seule fait concevoir le 
• malheur où l’dn tombe dans les monarchies , 

quand ceux qui les gouvernent n’en connaissent 
pas les règles les plus légitimes et les maux les 
plus communs. ‘ 

253. — U y a toujours de grands inconvé^ 
niens à faire une cause particulière de ia cause 
publique. 

254 . — Il y a des fautes que la politique con- 

daipne et que la morale justifie. Et vice versa. 

« ^ 

255. — Les effets de la faiblesse sont incon- 
cevables , et je maintiens qu’ils sont plus pro- 
digieux encore que ceux des passions les plus 
violentes. Elle assemble plus souvent qu’aucune 
autre passion , les^*ontradlctolres. 

256. t— La reine avait quelquefois pitié de 
Monsieur, mais de cette sorte de pitié qui porte 
au mépris et qui ramène aussitôt après à la 
colère. Elle disait en parlant de lui : il est plus 
difficile qu’on ne croit de dissimuler avec ceux 
que l’on méprise. 

257 . — Les hommes ne croient jamais les 
autres capables de ce qu’ils ne sont pas capables 
de*faire eux-mêmes. 

258. — Les petits esprits ne tiennent jamais 
pour naturel rien de ce que l’art peut produire. 
La reine était dans ce cas. 



T 


,320 RECHERCHES HISTORIQUES 

259. — Daus les compagnies , les vieillards 
ne portent jamais d’avis qui signifient quelque • 
chose , lorsqu’on les fait opiner sur un sujet sur 
lequel ils ne sont pas préparés. 

260. — 11 n’est jamais permis à un inférieur 
de s’égaler en paroles à celui à qui il doit du 
respect^ quoiqu’il s’y égale dans l’action,. 

261. — Tout homme que la fortune seule a 
fait homme public , devient presque toujours , 
avec un peu de tems , un partieidler ridicule. 
On ne revient plus de cet état , et la bravoure 
de M. de Beaufort ne put le releve** de sa 
chùte. 

2G2. — La reine ne craignait rien et pré- 
voyait peu. 

263. — Jje plus grand capitaine, du monde , 
sans exception ( Condé) , connut au siège de 

.^Cognac , qu’il fut obligé de lever , ou plutôt fit 
connaître que la valeur la plus héroïque et la 
capacité la plus extraordinaire , ne soutiennent 
qu’avec beaucoup de difliculté les nouvelles 
troupes contre les vieilles. 

264. — A voir les contradlctiôns de tous les 
partis , on dirait que dans les tems de troulîies 
il y a des torrens qui coulent avec une impé- 
tuosité qui agite les hommes eu un même mo- 
ment , de diUérens côtés. J’ai vu le Parlement 
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M 

commander dans une meme séance à des trou- ’j 

pes de marcher, et leur défendre en même tems j 

de pourvoir à leur subsistance. 4 

205. — Rien n’est plus peuple que les com- 
pagnies. i 

J 

266. — L’air de sagesse est toujours bon , 1 

parce que la prudence est celle des vertus sur 

laquelle le commun des hommes distingue 

moins justement l’essentiel de l’apparent. 

» 

267. — M. de Gaucourt s’était trop érigé en 
négociateur ; ce qui n’est pas toujours la meil- 
leure qualité pour la négoctation. 

t 

268. — L’inclination et la facilité que M. le v 

Prince a à faire des merveilles étaient égalées 

par l’aversion et par la peine qu’il avait à les 
raconter. 

269. — Il convenait à Monsieur dé me faire 
servir de prétexte à ce qu’il faisait , et presque 
toujours à ce qu’il ne faisait point. 

270. — Il est constant que l’on ne saurait 
reconnaître l’esprit des délibérations qui se dis- 
cerne assez souvent beaucoup plus par un covy- • 
d’œil , par un mouvement , par un air qui est 
même quelquefois presqu’imperceptible , que 
par la substance des choses qui paraissent les 
plus Importantes et qui sont toutefois les seules 
dont les registres noüs doivent tenir compte. 

21 
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371. — Les fautes capitales font , par des 
conséquences prcsqu’inévitables , que ce qui 
paraît et est en effet le plus étrange et le plus 
extravagant , est possible. 

2^2. — Monsieur était l’homme du monde 
qui gardait le moins de mesure et le moins de 
bienséance à l’égard des illusions , et qui les 
aimait le mieux là où elles n’étaient pas néces- 
saires. 11 affectait de* ne s’cn point servir dans 
les occasions où un homme de bien eut pu les 
employer sans scrupules. 

373. — Dans de» tems de troubles les pbilo- 
lophes sont toujours comptés pour rien , parce 
qu’ils ne mettent jamais en main la hallebarde. 

274, — Les chefs inspiraient au Parlement 
de ces sortes de peur qui ne manquent jamais 
de dégoûter dans les commencemens , et d’ef- 
faroucher dans les suites les compagnies ; et ils 
lui laissaient de ces sortes de liberté qui les 
accoutument d’abord à la résistance et qui la 
produisent infailliblement à la fin. 

275. — M. le prince de Condé eût pu être le 
maître s’il eût été moins doux. Il est si beau à 
l’homme du monde du cOurageleplus héroïque, 
d’avoir péché par excès dé douceur , que ce qui 
ne lui a pas réussi dans la politique doit être au 
moins admiré et exalté par tous les gens de 
bien , dans la morale. 
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Sl'] 6 . — II est de la prudence d’un chef de 
parti de souffrir tout ce qu’il doit dissimuler. 

277. — Le prince de Condé qui n’était dans 
la faction que par force , n’étudiait pas avec 
assez d’application les principe d’une science 
dans laquelle l’amiral de Coligny disait que 
l’on ne pouvait jamais être docteur. 

278. ' — II faut s’attacher de bonne heure à 
connaître la différence qu’il y a entre la liberté 
et la licence des suffrages. 

27^. — ^-Dans les compagnies , certains ora- 
teurs font des propositions qui , pour peu con- 
sidérables qu’elles paraissent sur l’heure , n’en 
laissent pas moins dans les esprits de ces sortes 
d’impressions qui ne se sentent pas d’abord , 
mais qui se réveillent dans la suite. 

280. — Le secret dans les grands inconvé- 
niens est d’y retenir les gens dans l’obéissance 
par des frayeurs qui ne leur soient causées que 
par les choses dont ils aient été eux-mêmes les 
instrumens. Ces peurs sont , pour l’ordinaire, 
les plus eflicaces et toujours les moins odieuses. 

281. — La démangeaison de négociation 
■était la maladie populaire du parti de M. te 
Prince. 

282. — Monsieur J dont le caractère domi- 
nant était d’avoir toujours peur et défiancé , 
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était celui de tous ceux que j’aie jamais vus , le 
plus capable de doimer dans tous les faux pas , 
à force de les craindre tous. 11 était en cela 
semblable aux lièvres. 

285. — Le ^ort du cardinal Mazarin était 
proprement de ravauder , de donner à enten- 
dre, de faire espérer, de jeter des lueurs , de les 
retirer , de donner des vues , de les brouiller. 
Voilà un génie tout propre à se servir des 
illusions que l’autorité royale a toujours en 
main pour engager à des négociations. ^ 

284 . — Le commun du monde, qui prend 
toujours plaisir à être mystérieux , voulait ( en 
voyant Monsieur qui allait et venait sans cesse , 
parce qu’il ne demeurait jamais en place ) que 
l’agitation qui lui était naturelle fut l’elfet des 
dilférentes impressions que nous lui donnions. 

285. — La bonne conduite veut que l’on ne 

perde pas les occasions naturelles d’amuser , 
quand ou a all’aire à des amuseurs en titre 
d’ofiice. , 

286. — La plupart des hommes du commun 

qui raisonnent sur les actions de ceux qui sont 
dans les grands postes , sont tout au moins des 
dupes présomptueux. . > 

287. — Il ny a rien de si dangereux que les 
propositions qui paraissent mystérieuses et qui 
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ne le sont pas , parce qu’elles allient toute 
l’envie , qui est inséparable du mystère , et 
qu’elles sont même un obstacle aux avantages 
que l’on prétend en tirer. 

288. — Il plaisait à tout le monde de se fan- 
toisier sur mon sujet. J’étais continuellement 
exposé à la défiance des uns , à la frayeur des 
autres, et au raisonnement de tous. Ce per- 
sonnage , qui n’est jamais que de pure défen- 
sive ( et encore tout au plus ) , est très-dange- 
reux dans les tems dans lesquels on le joue. Il 
est très-incommode dans ceux dans lesquels 
on le décrit , parce qu’il a toujours beaucoup 
d’apparence de vaine gloire et d’amour-propre. 

289. — M. de Beaufort a dû apprendre plus 
d’une fois que qui assemble un peuple , l’émeut 
toujours. 

290. — Le plus auguste Parlement du royau- 
me , la cour des Pairs , se jouait , pour ainsi 
parler , d’elle-méme , par des contradictions 
perpétuelles , et plus convenables à la légéreté 
d’un collège qu’à la majesté d’un Sénat. 

291. — Il y a des gens qui ne peuvent rien 
dans les commencemens des troubles , et qui 
peuvent tout dans les fins. 

292. — Les grandes affaires consistent encore 
plus dans l’imagination que les petites. Celle 
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des peuples fait quelquefois toute seule la 
guerre civile. 

395. — Ce n’est pas assez d’avoir raisoh en ce 
monde , et c’est encore moins de l’avoir eue. 

294. — Le nombre des pacifiques est toujours 
le plus grand dans la fin des guerres civiles. 

r 

295. — Les courtisans se laissent toujours 
amuser aux acclamations du peuple , sans con- 
sidérer qu’elles se font presque également pour 
tous ceux pour qui elles se font. 

296. — Les scrupules ne réussissent pas dans 
les cours , au moins pour l’ordinaire. 

297. — Ceftx qui sont à la tête des grandes, 
affaires , ne trouvent pas moins d’embarras 
danSjleur propre parti , que dans celui de leurs 
ennemis. 

298. — La faveur de M. le due d! Orléans ne 
s’acquérait pas , mais elle se conquérait. 

299. — Monsieur voulut douter de ce que 
je lui disais , quoiqu^U n’en doutât pas : c’est 
le premier mouvement des gens qui sont de 
cette humeur, et qui se trouvent dans cet état. 
Ils passent aussitôt après au second , qui est de 
chercher à se justifier de la précipitation qui 

^ les a jetés dans l’embarras. * 

3 00. — On m’avait dit que le cardinal 
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^ait quelquefois bien empêché ; j’avais répon- 
du : donnez-moi le [ioi de mon coté deux jours 
durant y et vous verrez si je le serai. La Reine 
rit de bon cœur de cette sottise. 

3oi. — Prévôt y chanoine de Notre-Dame et 
conseiller au Parlement , était fou autant qu’un 
homme le peut être , au moins de tous ceux à 
qui ondaisse la clef de leur chambre. 

5o3. — J’ai toute ma vie estimé les hommes 
plus par ce qu’ils ne faisaient pas en certaines 
occasions , que par tout ce qu’ils y eussent pu 
faire. < 

3o3. — Les favoris des deux derniers siècles 
li’ont su ce qu’ils ont fait , quand ils ont réduit 
én style l’égard effectif que les rois doivent 
avoir pour leurs sujets. U y a des conjonctures 
dans lesquelles , par une conséquence néces- 
saire , l’on réduit en style l’obéissance réelle 
que l’on doit aux rois. 

5o4- — M. le cardinal de Richelieu était un 
très-grand homme ; mais il avait , au souverain 
degré , le faible de ne point mépriser les petites 
choses. 

» 

3o5. — M. le cardinal de Richelieu aimait la 
raillerie j mais il ne pouvait la sôuflrir , et 
toutes les personnes de cette humeur ne l’ont 
jamais que fort aigre. Pédant eu rien , il l’était 
tout à fait en galanterie. 
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5o6. — li y a des crimes qui paraissent con- 
sacrés par de grands exemples , justifies et ho- 
norés par de grands périls. Mais ce n’en sont 
pas moins des crimes. 

5oy. — M. de Retz disait au comte de Sois- 
sonsj disgracié , pour l’empêcher de prendre les 
armes“: La faveur publique est toujours beau- 
coup plus assurée par l’inaction que par l’ac- 
tion ; parce que la gloire de Faction dépend du 
succès , dont personne ne se peut répondre, et 
que celle que l’on reucontre en ces matières 
dans l’inaction est toujours sûre , étant fondée 
sur la haine dont le public ne se dément jamais 
à l’égard du ministre. 

5o8. — J’avais prétendu connaître une per- 
sonne qui n’a que de petits défauts , en ajoutant 
qu’il n’y avait aucun de ces défauts qui ne fût 
l’elfct ou la cause de quelques bonnes qualités. 
Je crois cette chose vraisemblable , quoique 
contraire à une autre que je dis un jour au pré- 
sident de Mesmes, que M. le cardinal de Riche- 
lieu n’avait aucune grande qualité qui ne fût 
l’eftet ou la cause de quelque grand défaut. 

5og. — U est juste de rejeter sur l’impru- 
dence de l\Jazarin ce que nous n’attribuons pas 
à sa faiblesse ; et ce Ministre est inexcusable 
de n’avoir pas prévu, et sur-tout de n’avoir pas 
prévenu les conjonctures dans lesquelles on ne 
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peut plus faire que des fautes. J’ai observé que 
la fortune ne met jamais les hommes en cet 
, état, qui est de/tous le plus malheureux , et que 
personne n’y tombe que ceux qui s’y précipi- 
tent par leur faute. 

3 1 0 . — A la battille de Lens ( Août 1 648 ) , 
le combat était presque perdu , lorsque M. le. 
Prince le rétablit et le gagna par un seul coup 
de cet oeil d'aigle qu’on lui connaît , qui voit 
tout dans la guerre et ne s’y éblouit jamais. 

5 ti. — L e comte de Brion avait été deux 
fois capucin , faisait un salmigondis perpétuel 
de dévotion et de péché. Il avait fort peu d’es- 
prit , mais beaucoup de routine , qui , en beau- 
coup de choses , supplée à l’esprit. 

3i2. — M. l’Archevêque de Paris (oncle du 
Coadjuteur) , qui était le plus faible de tous les 
hommôs , était , par une suite assez commune , 
le plus glorieux. 

3 i 5. — Certaines choses dans les affaires ont 
l’air de n’être pas publiques , quoiqu’elles ne 
soient pas cachées. Cela paraît galimatias j mais 
ce galimatias est de ceux que la pratique fait 
connaître quelquefois , et que la spéculation ne 
fait jamais entendre. J’en ai remarqué de cette 
sorte en tous genres d’affaires. 

3 1 4. — Toutes les puissances ne peuvent rien . 


} 
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contre la réputation d’un homme qui la con- , 
serve dans son corps. 

3 1 5 . — U y a des espèces de frayeurs qui ne 
se dissipent que par des frayeurs d’un plus haut 
degré. 

3 1 6 . — Dans une sédition , l’aveuglement des 
bien intentionnés est suivi pour l’ordinaire, " 
bientôt après, de la pénétration de ceux qui 
mêlent la passioii dans les intérêts publics , et 
qui voient le futur et le possible , dans le tems 
que les Compagnies réglées ne songent qu’au 
présent et à l’apparent. Cette petite réflexion 
marque la confusion où étaient les choses quand 
les barricades se firent , et l’erreur de ceux qui 
prétendent qu’il ne faut point craindre de parti 
quand il n’y a point de chefs. Ils naissent quel- 
quefois dans une nuit. 

317. — Ce qui parait un prodige aux siècles 
à venir , ne se sent pas dans le tems. 

3 18. — Ce que j’ai vu dans nos troubles m’a 
expliqué , dans plus d’une occasion , ce que je 
n’avais pu concevoir auparavant dans les his- 
toires. On y trouve des faits si opposés les uns 
aux autres , qu’ils en sont incroyables : mais 
l’expérience nous fait connaître que tout ce qui 
est incroyable n’est pas faux. 

319. — Monsieur ne reconnaissait presque 
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^ jamais de différence entre le difficile et l’im- 
possible. 

3 20. — Les hommes faibles tournent si court 
quand ils changent de sentiment , qu’ils ne 
mesurent plus leurs allures. Ils sautent au lieu 
de marcher. Ils essayent de se justifier par des 
illusions qui ne trompent personne et qui ne 
servent qu’à faire voir que l’on veut tromper. 

321 . — Les variations perpétuelles du Parle-- 
ment m’ont bien souvent fait observer que rien 
n’est plus peuple que les compagnies. 

322 . — C’est une chose cruelle que de se 
trouver dans un état où l’on ne peut rien faire 
qui soit bien. 

323 . — Comme il est impossible de fixer 
une conversation dont le sujet est l’incertitude 
même , Monsieur se répondait au lieu de me 
répondre j et ce qui arrive toujours en ce cas , 
est que celui qui se répond ne s’en aperçoit 
jamais , et ainsi on ne finit point. 

324. — Les fautes capitales qui se commet- 
tent dans les partis qui sont opposés à l’autorité 

• royale , les déconcertent si absolument , qu’elles 
obligent presque toujours ceux qui y ont eu leur 
part , à une nécessité de faillir , quelque con- 
duite qu’ils puissent tenir. 
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3 a 5 . Une faute capitale a des inconvéniens ^ 
terribles, et l’on tombe presque toujours dans 
le plus dangereux de tous , qui est de ne point 
prendre de parti décisif. Alors on combat à la 
façon des anciens Andabates (i). 

— Les hommes ont une pente merveil- 
leuse à s imaginer qu’ils amuseront les autres 
par les mêmes moyens par lesquels ils sentent 
eux-meincs qu’ils peuvent être amusés. 

337. — Monsieur n’agissait que quand il 
était pressé : on l’appelait Y interlocutoire in- 
carne. De tous les moyens qu’on pouvait 
prendre pour le presser , le plus efficace et le 
plus infaillible était celui de la peur, et il se 
sentait , par la règle des contraires , une pente 
naturelle à ne point agir, quand il n’avait point 
de frayeur. 

328. — La plus grande imperfection des 
hommes est la complaisance qu’ils trouvent à 
se persuader que les autres ne sont pas exempts 
des défauts qu’ils se reconnaissent à eux-mêmes. 

I 

329. — On serait tenté de croire que toutes 
les fautes ne sont pas humaines , parce qu’il y 
en a de si grossières , que 'des, gens qui ont le. 
sens commun ne les pourraient pas faire. 

« 

(i) C’esl-à*rlire , à tâtons. Les ^ndahates étaient des gladia- 
teurs qui combattaient les jteiix fermés. 


Digitized by Google 



SÜR LE CARDINAL DE RETZ. 333 

33o. — Ceux qui ne veulent que le bien de 
* l’Etal ne peuvent rien dans le commencement 
des troubles : ils peuvent tout dans la fin. 

i 

I 55 1. — Dans les tems embarrassés et mal- 
heureux , tout ce qui passe pour mystère est 
odieux. 

332. — Un des plus grands maux que le mi- 
nistériatducardinaLl/asami ait fai tau royaume, 
est le peu d’attention qu’il, a eu à eu garder la 
dignité. Le mépris qu’il en a fait lui a réussi , 

• et ce succès est un second malheur plus grand 

encore que le premier , parce qu’il couvre et • 
qu’il pallie les inconvéniens qui arriveront in- 
failliblement tôt ou lard à l’Etat , de l’habitude 
que l’on en a prise. 

353. — L’indiscrétion est un défaut assez rare 
aux gens accoutumés aux grandes aflaires. 

534. — Ce qui est nécessaire n’est jamais 
ridicule. 

335. — Ce sont des idiots ceux qui traitent, 
dans le cabinet , les aflaires d’Etat comme ils 
traiteraient , eu Sorbonne, des cas de cons- 
cience. 

r / 

536. — Il y a autant de difl’érence entre un 
récit que l’on fait sur des Mémoires quoique 
bons , et une narration de faits que l’on a vus 
soi-méine , qu’il y eu a entre un portrait auquel 
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on ne travaille <jue sur des oui-dires et liiic 
copie que l’on lire sur les originaux. 

557. — Dans les révolutions qui sont assez 
grandes pour tenir les esprits dans l’inquiétude, 
ceux qui priment sont toujours applaudis , 
pourvu que d’abord ils réussissent. 

538. — Les hommes sont souvent estimés 
par les endroits par lesquels ils sont le plus 
blâmables. Souvent on a loué ma fermeté 
quand on devait blâmer mon imprudence. 

339. — 11 faut reconnaître de bonne fol qu’U 
n’y a que l’expérience qui puisse apprendre aux 
hommes à ne pas préférer ce qui les pique dans 
le présent , à ce qui les doit toucher bien plus 
4 essentiellement dans l’avenir. 

540. — L’ambition des grands se sert des 
dispositions des peuples comme il convient à 
leur intérêt. Ils aident à aveugler le reste des 
hommes , et ils s’aveuglent encore eux-mêmes 
après , plus dangereusement que le reste des 
hommes. 

341 • — Les divisions domestiques font tom- 
ber même les meilleurs citoyens dans une sorte 
de léthargie. 

542. — En fait de calomnie , tout ce qui ne 
nuit pas sert à celui qui est attaqué. 
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343, — Le présent touche toujours, sans 
comparaison , davantage les âmes faibles , que 
l’avenir même le plus proche. 

344 - — L’incertitude de Monsieur était telle 
qu’il ne pouvait se déterminer pour l’action , 
même dans les choses les plus résolues. 

^345. — L’inaction n’est jamais bien sûre avec 
de certaines gens , dans les tems qui sont fort 
troublés. 

346 — Une des sources de l’abus que les 
hommes font presque toujours de leurs digni- 
tés , est qu’ils s’en éblouissent d’abord qu’ils en 
sont^revêtus , et l’éblouissement est cause qu’ils 
tombent dans les premières fautes qui sont les 
,plus dangereuses par une incité de raisons. 

347 . — Le plus grand de tous les secrets est 
de diminuer l’envie. 

« 

548. — Il n’y a que manière à la plupart des 
choses du monde. 

349. — 11 est autant de la politique que de 
l’honnêteté de ceux qui sont les plus puissans , 
de soulager la honte des moins considérables, 
et de leur tendre la main quand ils n’osent eux- 
mêmes la présenter. 

35 0. — Il y a inconvénient dans les grandes 
affaires à rebattre le passé , si ce n’est pour 
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mémoire et siraplemeut autant qu’il peut avoir 
rapport à l’avenir. 

35 1 . — Dans une guerre civile un chef de 
parti d’un caractère incertain , finit par choisir, 
lorsqu’il y a plusieurs partis à prendre , celui 
qui , tenant quelque chose de tous les autres , a 
presque tous les inconvénlens de chacun et qui 
n’a, à proprement parler , les avantages d’aucun. 

352. — Pour bien faire la guerre , il la faut 
faire sans scrupule. 

353. — Je n’al vu aucune compagnie dans 
laquelle trois ou quatre jours d’habitude ne 
fassent recevoir pour naturel , ce qu’elles ^’ont 
même commencé que par contrainte (i). 

354 . — Tout qui est haut et audacieux , 
est toujours justmé et même consacré par le 
succès. 

355. — Les plus habiles courtisans peuvent 
être de fort grosses dupes quand ils se fondent 
trop sur leurs conjectures. 

556. — 11 n’y a rien où il faille plus de 


(l) Les clf^tails que donne le cardinal dt Retz , sur les st^ances 
du Parlement, sur le conclave lors de IVlection à' jilexandro 
Vil , prouvent la vérité de cette remarque , que des souvenir* 
plus récens confirment encore, ün se rappelle que la constance 
à reproduire une proposition qui déplaisait, finissait par y 
accoutumer et par lasser les contradicteurs. 
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précautions qu’à tout ce qui regarde les peu- 
ples, parce qu’il n’y A rien de plus déréglé. 

Il n’y a rien où il lesraille plus cacher, parce 
qu’il n’y a rien de plus défiant. 

357 . — Il est nécessaire de se hasarder quand 
on est assuré de rencontrer encore plus de 

^ précipices dans les voies ordinaires. 

358. — Il n’y a rien de plus beau que de 
faire des grâces à ceux qui nous manquent : 
il n’y a rien, à mon sens , de plus faible , que 
d’en recevoir. • 

35g. — Le secret dans les grands inconvé- 
niens est d’y retenir les gens dans l’obéissance , 
par des frayeurs qui ne leur soient causées que 
par les choses dont ils aient été eux-mcmes les 
instrumens. Ces peurs sont, pour l’ordinaire, 
les plus efficaces et les moitis odieuses. 

360. — Les grands hommes peuvent avoir 
des faibles , mais il ^ en a dont ils ne sont 
pas susceptibles ; et je n’al jamais vu , par 
exemple , qu’ils aient entamé un grand emploi 
par des bagatelles. 

36 1 . — L’inquiétude des subalternes, dans 
un parti , est la chose lu plus incommode ; 
ils croient que dès qu’on n’agit pas , tout est 
perdu. 

au 
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36a. — Il est dangereux de souffrir que nos 
ennemis fassent devan|H|s peuples ce qui doit 
nous déplaire , parce q^^ les peuples s’imagi- 
nent qu’ils le peuvent, puisqu’on le souffre. 

363 — Mazarin ne pouvait jamais croire que 
personne lui parlât avec bonne intention. 

364- — if est aussi nécessaire de choisir les • 
mots dans les grandes affaires , qu’il est super- 
flu de les choisir dans les petites. 

365. — La présence d’esprit est quelque 
chose de plus grand que la fermeté. 

• 566. — Je n’ai jamais compris que l’on se 
puisse émouvoir de ce que fait un corps. 

367 . — On n’est jamais qu’un homme mé- 
diocre quand on a l’esprit plus grand que le 
cœur. 

368. — La franchise est odieuse toutes les 

fois qu’on ne l’emploie qu’au défaut de l’ar- 
tifice. • 

369 . — Dans la passion il est difficile de 
consei'ver une conduite qui ne déborde ^as. 

370 . — Les petites choses sont quelquefois 
de meilleures marques que les grandes. 

371 . — Les Ministres étrangers sont com- 
munément mal choisis dans les Etats qui sont 
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dans la prospérité , parce que leur incapacité 
se trouve suppléée par le respect qu’on a pour 
leur maître, 

372. — Le cardinal de Richelieu avait affecté 
d’affaiblir les corps, mais il n’avait pas^ublié 
de ménager les particuliers. 

375. — Les peuples sont las quelquefois 
avant de s’apercevoir qu’ils le sont. 

374. — Rien ne marque tant le jugement 
solide d’un homme , que de savoir choisir 
entre les grands inconvéniens. 

375. — Les' avis que l’on donne à un Ministre 
passent pour des crimes, toutes les fois qu’on 
ne lui est pas agréable. 

I 

376. — La flexibilité est de toutes les qua- 
lités , la plus nécessaire pour le maniement 
des grandes affaires. 

377. — L’abomination jointe au ridicule, 
fait le plus dangereux et le plus irrémédiable 
de tous les composés. 

378. — Les hommes faibles se laissent aller 
ordinairement au plus grand bruit. 
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REMARQUES 

Sum les Pensées du cardinal de Hetz. 

Farbii les pensées du Coadjuteur, il en est d’obs^ 
cures ou de hasardées ; les premières ont besoin 
d’eiyilication ; les secondes de correctif. Les unes et 
les autres sont eu très-petit nombre : elles ont donné 
lieu aux observations que nous plaçons ici. Il ne faut 
pas oublier, en lisant ces pensées, l’époque et les 
circonstances dans lesquelles vivait le Cardinal. 

N® 5 . Cette pensée, qui semble être uue prophétie 
réalisée de nos jours, rappelle ce mot peu connu : Je 
trouve une couronne dans la boue / je la nettoie ; je la 
pose sur ma tête. 

N» i 6 . La phrase, vers la En, est louche et mal 
construite : c’est C affaiblissement des lois de [Etat qui 
sert.de prétexte aux grands, etc. 

N® 43. La seconde phrase est obscure , et le sens 
qu’on y découvre, hasardé. Elle parait signiEer que 
l’on ne doit pas désobéir au Prince, quand il donne 
des ordres contre les intérêts de ceux à qui ils sont 
adressés; mais qu’on le peut seulenient, quand ces 
ordres blessent les intérêts du Prince même qui les 
donne : supposition assez rare. La pensée est fausse 
en ce qu’il en résulterait , qu’on pourrait être juge de 
ce qui est avantageux ou non au Souverain, et dans 
la dernière alternative prendre un prétexte pour no 
pas lui obéir. Maxime qui ne serait pat sans danger. 
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N" 54, 70. Ces çleux pensées se ressemblent, et 
ce qui s’est passé dans nos premières assemblées en 
démontre la vérité. 

N“ 78. De ces deux projets , celui d’abattre la 
maison d’Autriche est le seul qui mérite les éloges 
trop emphatiques , q<fe le Coadjuteur donne à tous 
deux. Le bien qu'avait produit l’édit de Nantes, le mal 
qu’occasionna la révocation de cette loi sage , et les 
justes reproches adressés à Louis XJV, prouvent que 
Richelieu se trompa en voulant abattre le parti de la 
religion réformée. En la protégeant comme fit Henri IV ; 
en la tolérant, comme Louis XVI sur la fin de son 
règne; et sur-tout en la mettant sur un pied égal à la 
religion dominante , comme a fait un grand génie , il 
n’y avait plus de parti. 

N” III. La phrase est louche. Nous faisons moins 
d’attention aux conseils qu’on nous donne , qu’aux 
motifs pour lesquels on nous les donne. 

N“ 117. C’est pour cela que les grands génies les 
emploient. 

N® 129. Par imprévoyance. 

*39, 140. Ces deux pensées sont extraites de la 
conjuration de Fiesgue, et concérnent Doria, contre qui 
elle était dirigée. La dernière ( J 4 ® ) ®st digne de 
Machiavel , que le Coadjuteur critique avec amertume, 
dans un autre endroit. Du reste, elle est de l’exhor- 
tation faite au comte de Fiesque. 

N® i 56 . Le Coadjuteur parait avoir en vue Crom^ 
well, qui, en faisant le procès à son Roi, en le 
détrônant, en répandant son sang, fut réellement un » 
usurpateur ; qualificatioif que lui donne souvent le 
Cardinal dans ses mémoires. 
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N® 162. A l’époque où vivait le comte de Fiesque 
(en 1547), la majeure partie des Rois descendaient 
de chefs qui n’avaient pas été élus par le vœu général 
et librement exprimé du peuple. 

N* 168. Cette pensée explique celle qui est sous le 
N» i58. • 

’N® 170. Le Coadjuteur qui prétendait , avec rpison^ 
qu’il y avait moins d’inconvéniens pour un Ministre, 
de faire des sottises que d’en dire , met encore ici 
en opposition le tangage et la conduite , et l’on s’aper- 
çoit que Mazarin est son point de mire. Voyez les 
pensées 24 > 4^ 

N* i8a. Le Cardinal prononça ces mots dans une 
conférence avec Monsieur et d'autres Princes mécon- 
tens , après avoir énoncé son avis. Il aurait mieux 
fait de les dire au commencement des troubles et 
de tenir parole. 

N® 265. Cette pensée n’est pas une simple répé- 
tition de la 70“* ; elle est plus énergique , et l’on 
voit que le Coadjuteur était persuadé de la justesse 
de son observation. 

N® 507. Le Cardinal aurait dû garder ce conseil 
pour lui-même. 


FIN. 
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4> Citer f liiez : rapporter, 
i 5 . C’eit par erreur qu’il 7 a dei guillemeti 
à celle note. . * 

9. Comme il eût pu, liiez : comme il l’eût pur 
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Ouvrages qui' se trouvent chez D. Colas , Imprimeur- 
, Libraire, rue du Vieux-Colombier, N" 26, F. S. G. 

THÉORIE DES JARDINS, on Pj4rt tîes jardins de la Nature; 
par J.-M. Morel ; suivie d’un Tableau Dendrologique . — Deux 
vol. in- 8 °, avec une gravure; imprimés sur beau papier. — An XI. 
— Prix, <) fr. et ti fr. Soc. franc de port — Ou a tiré un petit 
nombre d’excmjd.'iires en papier vélin. Prix, cartonné, ai fr. — La 
première éditinn de la Tlieorie des Jardins a été publiée en ua 
volume ; celle-ci contient un volume d’.'iugmcntations utiles et néces- 
saires pour mettre en pratique la théorie développée tlans l’ouvrage. 

DISSERTATION SLR LE CAFE ; son Historique , ses propriétés, 
et le procédé pour en obtenir la boisson la plus agréable , la plus 
salutaire et la plus économique ; par Antoine-Alexis Cadet-de- 
Vaux, membre des Sociétés d’Agriculiure de la Seine, de StTine et 
Oise, etc., etc. ; d’Ac.vtJéuncs et Sociétés savantes étrangères. Suivie 
de son Analyse ; par Charles-Louis Cadet , Pharmacien de S. M. 
i’EmpeAur , etc. — Brochure in-ia. — Prix , i fr. 5o c. , et i fr. 80 c. 
franc de port. - 

DE LA RESTALRAtÎ^ ET Dü GOüVERNEÎiŒNT DES 
ARBRES A FRUITS, mutilés et dégradés par la succession annuelle 
de l’ébourgeonnement et de la taille. Et Réflexions relatives à la 
marche des découvertes dans les .Sciences naturelles , et aux obstacles 
qu’y apportent les hiusses routes précédemment tracées, lues ^sia 
séance de la Société Académique des Sciences, du 3i Janvier i 8 uy. 
Par A.-A. Cadet-de-Vaux , membre des Académies Impériale des 
Curieux de la Nature , Royale des Sciences de Madrid , etc. , etc. — * 
Br. in- 8 °, avec une gravube. — Prix , i fr. aS Qs, et i fr. 3o c. franc de p. 

MÉMOIRE SCR QUFXQUES INCONVÊNIENS DE LA TAILLE 
DES ARBRES A FRUITS, et Nouvelle Métliode de les conduire P|V 
assurer la fructification ; par le mémo. — Brochure in- 8 ° , avec ime 
planche gragée. — Prix , i fr. , et 1 fr. ao c. franc de port. 

DE LA TAUPE , DE SES MOEURS , DE SES HABITUDES 
ET DES MOYENS DE LA DETRUIRE ; par le même.— Un vol. 
in-ia , avec huit gravures. — Prix, a fr. 5u c. et 3 fr. franc de port. 

ESSAI SUR LA CULTURE DE LA VIGN’E, SANS LE CON- 
COURS D’ÉCHALAS; par le même. — In- 8 *, avec gravure. — Prix, 
jS c. , et l fr. franc de port. 

L’ART DE FAIRE LE VIN, d’après la méthode de Chaptal, 
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Cadet-dc-Vaux. — Prix, i fr. , et i fr. a5 c. franc de port. 

ATLAS HYDROGRAPÏHQUE DE L’EMPIRE FRANÇAIS. 
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rAcciiléinic française et du docteur 
S. Johnson. Par lliomas JVu- 
, et revu par J. S. Charrier, 
î^ouvelle édition , augmentée de 
plus de deux mille mots , par Tédi- 
teur dos auteurs Anglais ù 
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maire anglaise , et une Tablç des 
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la gravellc. Par M. N anche. Troi- 
sième édition. — Un vol. in-8'’. 
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fram* de port. 

Tfonuelles^ récréations physiques 
et mathématiques contenant ce 
ui n été imaginé de plus curieux 
ans ce genre , et qui se décou\ re 
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manière de les construire et Pamu- 
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étonner cl surprendre agréable- 
ment. Par M. Ouy ot, Nouvelle 
édition, — • Trois vol. in-8° , avec 
102 gravures. — Prix , 18 fr. , cl 
2!^ fr. franc de port. 

Observations sur les Bvtes h laine, 
faites dans les environs de Gc- 
m'‘\c pendant vingt ans , por C. 
J. .M. Lullin , cajûtaiue.— “Un vol. 
in-8'*. — Prix , 2 fr. 5 o c. , et 3 fr. 
franc de port. 

Pj rétologie méthodique , de Selle , 
médecin dn Roi de ri lissc, membre 
<lc PAcadémic Royale des Sciences 
de Berliu , etc j traduite du latin 
sur la iroiMèmc et dernière édition. 
Par J. Naurhe, métlccin, membre 
de la Société Académique des 
Sciences , «les Sociétés médicales 
rit; Paris , des Sciences et Arts de 
Toulon , de Douai , etc. Avec des 
Notes du ‘traducteur et du citoyen 
Chaussier y de rinstilut national , 
professeur à l’Ecole de Médecine 
de Paris. — Prix , broché , 4 f*". 
5 o c. , et 6 fr. franc de port. ' 

Tuileau chronologique et histori- 
que des Ordres ae Chevalerie , 
institués chez les dilFércns Peiiph's, 
depuis ic comiucncciucut du 1\ * 


siècle. Par J. Labiée y membre do 
rAcadémie de Lyon. — Un vol. 
111-12. — Prix , 3 fr , et 3 fr. 7.5c, 
franc de port. 

Traité des végétaux qui composent 
V Agriculture de VKmpirc Fran- 
çais y avec un exposé rapide des 
caractères les plus saillans qui en 
indiquent les dilTércnccs , qualités 
et usages , et notamment des es- 
pèces peu connues et dont la na- 
turalisation présente des avantages. 
Suivi de considérations sur les se- 
• mis cl les plantations, et de l’indi- 
cation pour elia<jue mois des tra- 
vaux 3 faire dans les jardins, les 
prés , les bois et les clianips. Par 
Tollard , aîné. — Un fort volumo 
iii-12 de pag, — Prix, 3 fr. 
5 o c. , et 4 fr* 5 o c- franc de port. 

Traité sur les prairies arttjicieucs , 
extrait des mémoires de la So- 
ciété d’Agriculiurc de Paris , et des 
auteurs modernes lus plus estimés; 
augmenté de la culture de 10 plan- 
tes qui ne se trouvent pas dnnt 
Gilbert, Ou y a joint la descrip- 
tion d’uuc machine simple, in- 
dispensable dans les grandes ex- 
ploitations, avec laquelle ou coupe 
facilement soixante boisseaux de 
racines par heure. Par Cretlé I^al- 
lucl, — Lu vol. in-8*. — Prix, 
4 fr. , cl 5 fr. 20 r. franc de port. 

f^ie ( la ) et les Aventures de Ro- 
binson Crusoé , par Daniel de 
Foé y «n 3 vol. in-8'*, sur papier 
grand-raisin lin. Ediliou resue et 
corrigée d'après le texte anglais de 
la belle édilion donnée par Stock- 
dale y à Londres en i7<)o; aug- 
tueiiicc d’une Préface pur le cit. 
Monllinot ,• <ic la'Vie de Daniel 
de Eoo , par le cit. Lahaume ; de 
la Préface du premier Traducteur, 
de i’Âvertissemcut du second Edi- 
teur, d'une Tabfe des matières , 
et d’uti Dictionnaire des termes dn 
luarine. — Cette édition est enri- 
chie de i 5 esiumpes supérieure- 
ment gravées d’après les dessins 
otîgimmx { «lu Portrait de Daniel 
de Foc ; d'une Mappemonde sur 
laquelle est tracé le >oyagc de Ro- 
binson et la situation de sou île , et 
de 3 Fiüuüspiccs gravés. L’im- 
> piession de cet ouvrage est U*c»- 


• • 


4 

bien exëcut^e , nvcc de irès-beanx 
rarnclèrc». — Trois voj. in-8®. — 

Prix , i8 fr. , et Q2 fr. franc de p. 

Il ne reste plus que quelques 
exemplaires sur papier vélin , du 
prix de , ei48fr. finuc de p. 
royale h Pêtersbourg , ou nou- 
veaux Mémoires sur la Russie \ par 
M. de la Messelière. Précédés du 
Tableau historique de ecl Empire; 
par K.-iy. ISlusset-Pathaj . — 

Tîn vol. in-8®. ' — Prix , 3 ff. 5 o c, , 
et 4 fr. 5 oc. franc de port. 

Coup-<rceil phYsiolo^iquc sur la 
Polie y ow Réflexions et Recherches 
analytiques qui disposent à cette 
maladie, et sur celles qui la déicr- 
minent cl l’entretiennent; suivies 
des diverses méthodes qu’il faut 
employer dans son traitement en 
raison de ces causes , etc. Par 
P,” A. Prost y docteur en méde- 

Ouvrages périodiques, 

JOURNAL D’ECONOMIE EDRAIJ; ET DOMESTIQUE, ou Bidmo- 
THÈQUE DES d^nbpBiÉTAiREs RVRAEx. Publié , Ic i''dQchaque mois, par 
cahiers de six feuilles, format cratid in-8®, avec des qravorcs. — Chaque 
trimestre forme, avec la table des matières, nn volume do 3 oo paees, ce 
ui donne quatre volumes par an. Les matières qui entrent dans le plan 
c rel Ouvrage , sont classées sous les titres suivans : Economie rurale y 
Agriculture , Sociétés savantes ^ Economie domestique^ Economie 
'onimale ^ Arts industriels y Education physique ^ Education morale^ 
Lois rurales ^ Variétés, 

Le prix de la souscription , pour recevoir chaque N® franc de port par la 
posÆ, est de al fr. pour un an ; la fr. pour six mois ; et 7 fr pour trois mois. 
On ne peut s’abonner qu’à partir d’un trimestre , c’est-a-dire à commencer 
des i'^ Janvier, t*' Avrif , Juillet, i**“ Octobre.— Ce Journal parait depuis 
le Germinal an XL 

La collection de ce Journal se vend, prise à Paris, à raison de 18 fr, par 
chaque année , cpi’on peut demander séparément. 

L’opiniou publique a placé ce Journal parmi les ouvTagcs les pins utiles; le 
zèle soutenu et les connaissances pratiques de scs Collaüoiatcuis , jiistificiit 
de plus en plu.sla coufioucc des Propriétaires. 


cine ; de la Société de médecine 
de Paris, de celle de médecine cl 
d’Agriculiurc de Lvon , etc. — 
Brocliurc in-8®. — Prix, ifr. , et 
1 fr. 10 c. franc de port. 

Deuxième Coup~d*a il sur la Folle, 
ou Exposé des causes essçntielles 
de celte maladie ^ suivi de l’indi- 
cation de divers procédés de gué- 
lison. Par Icjinème.— Broch. in-8®, 
Paris 1807. — Prix, i fr. 5 oc., et 
1 fr. 05 c. franc de port. 

Troisième Coup~d'ceil sur la Fo^- 
lie, etc. Par le même.* — Broeb* 
iû-S*’,— Meme prix. 

Essai physiologique sur la sensi^ 
bilité^ parlcmème. — Un vol. in-8®, 
— Prix , 3 fr. 5 o c, , et 4 fr* 5 o c. 
franc de port. 

Médecine éclairée par pobsen/a-~ 
iion et Couoertiu'e des corps ,* 
parle même. — fjDeiix vol. in-8®.— 
rix. 10 fr. . et i 3 fr. franc 


LE TÉLÉGRAPHE UTTÉRAIRE , ou CORRESPONDANT DE LA 
LIBRAIRIE. Ce Journal , composé d’une tleini-feuillc iu-8'', paraît tous 
les dix jours, les 5 , î 5 et a 5 de chaque mois. Il annonce tous les Ouvra- 
ges de Librairie, Gravures, Musique, etc. — Le prix de raboniiemcnt est 
de 7 fr. 5 o c. pour un an , et de 4 fr* pour six mois. — On ne peut s’.abon- 
ncr pour moins de six mois, à p.irtir des mois de Janvier, Avril , Juillet et 
Octobre. 

La collcriion complète des cinq années de ce Journal, dont la sixième a 
conunencé le Avril 1807, se vend, avec les tables méthodiques dos Ouvra- 
ges et des Libraires , 5 üfr . — 11 u’en reste qu’un polit nombre d’exemplaires. 
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